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MEMOIRES 

de M.L.P.M.M,Colonne 

G. Connétable du Royaume 
de Naples. 

| ’ À COLOGNE 
Chez Pierre Marteau 


Qycyjber Leffeur, tes mémoires de Mada- 


me la PrmceJfeMarieMancimColonne.que [ 
je donne à ta curiofué pour marque de l'obligaù- W 
ôn,queje iay y d y avoir eu la honte' d'agréer celles dû 
ta Duchejfe Mazarinefa Soeur. Je me veux fiat* 
ffr de. croire que tu ni en [aurai bon gré, & que tu 
auras la même bontépour celles cy\& cela étant 
je te promets âujft celles de Madame la D. de B. 
dans peu de temps. Agrée donc celles cy.fi tu dejires 
de voir les autres , que je te promets. 

JLé tout eft traduit de l’Italiçu* 
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Oifîvété qui le plus fouvent re- 
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gne dans les cloîtres , & endort "Mt- 
avec fes afToupifTemcnts ces e- 
fprits 3 qu’on nomme de feu à cau- 
fe de leur activité , m’ayant voulu ab- ? 
battre par fcs coups , fait que je m’ar- 
me maintenant d’application pour re- 
poulTer fes atteintes , & pour me mettre 
en état de fatisfaireà ce que vous dcfirez 
fi inftamment de moy. Il y a quelque 
temps, que je reçeus par un effet de votre 
bonté unlivre , qui fait le récit de la vie 
de la Duchelfe Mazarine ma foeur ; & par 
ce que j’apprispar la lettre que vous y joi- C 

gnites, qu’il a été rcçeu avec applaudiffe- 
înentde tout le monde , s’y trouvant la 
juftification des allions de ma foeur , qui 
aVoient été condamnées par Monfieurle ^ j 
DucMazarin , & fes amis ; c’eftee qui 
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vous donnoit occafion derneperfvadcrà 
faire de même pour defabufer quelques 
indifcrcts , qui n*ayant pour but dans 
leurs difeours que la médifance , mebla- 
moient de legereté pour les transports, 
où je me luis laiflée aller par plufieurs 
bonnes , &folides raifons. Si vous ne 
vous fu/fiez fervi, Monfieur, que de ce feul 
motif pour me pcrfvader d’entreprendre 
un ouvrage fi dangereux , quoy que de 
grand foulagêment à ma réputation , je 
n’aurois jamais mis la main à la plume* 
veu que e’eft la coutume feulement des 
gens de balfe étoffe de parler mal de ceux, 
qui font profefïïon de vertu , & pour ce 
fiijet méritent plutôt du mépris , que de 
la fatisfaétion d’une perfbnne de ma qua- 
lité.Je fuis au regard de l’honneur,comme 
un ecueil inébranlable aux flots de la mé- 
difance de cette canaille, & je ne pourrois 
pasluy répondre fans en fouffrir du pre- 
jùdice ; parce que fi l’écueil fe vouloit 
vanger de chaque onde qui le frappe en 
luyjettant un coup de pierre , il fe dimi- 
nuèrent de telle forte qu’il feroit enfin ré- 
duit 
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Il n’y a rien de fi véritable, 
au monde que là pudicité de Lucrèce,, 
nmnmoins il m’eft louvent arrivé qu’c a 
allant à Marine lieu de plaifanccdeMon- 
fielir lé Connétable mon mary , plu-. 


-ï’i. 


1 ieurs de la compagnie me montraient 
des reliques de maifons abattues qu’ils, 
difoient fort hardiment être les marques 
de l’impudicité de Lucrèce. C’cftmain-j 
tenant un defaut commun dans le monde, 
de renuerfer tout ; & ce neft pas chofe 
nouvelle d’y voir des gens, qui noirciflfent 
par leurs opinions la lumière meme ; il 
ny a rien pour tant de fi bas , ny de fi lâ- 
che, que de tels elprits, & on peut biea 
lès comparer à la taupe , qui femble fuir 
de la clarté du Soleil parce qu elle y apper- 
coif des taches* Ce feul motif donc m*au- 
coit plutôt détournée de cet ouvrage qu’Ü 
ne m’y aurait engagée ,• mais celuy que 
vous ajoutez dans votre lettre, que c’en la 
curiofité que vous avez d’étre inftruiï de 
tout, ôdedefirde Satisfaire quelques per- 
sonnes dé qualité, qui, fiiivants les véri- 
tables mouvements de leur nobiefle, 
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prennent part au defaftre d’une Dame 
malheureufe, comme je fuis ; & s’inter- 
eflcnt particulièrement dans mon hon- 
neur & dans mon foulagement , fait que 
vous domtez i’obfti nation que j’aurcfis 
eu à tout autre égard à n’écrire rien fur 
cette affaire. D’ailleurs vous (avez bien, 
Monfîeur, qu’il n'y arien à ménager avec 
des perfonnes de votre rang ; & pour 
moy je ne faurois avoir de plus grande 
ambition que de m’acquérir un prote- 
âcur comme vous , dont le mérité vous 
rend confiderable même parmi les plus 
qualifiés. Je n’ignore pas, que la gloire 
d’une femme confifte à ne faire pas par, 
fcr d* elle, comme je l’ay tous jours prêché 
a ma foeur , quoy que pourtant je fois 
tombée dansies mêmes filets, mais je fc- 
fay auffi la réponce qu elle faifbit qu’on 
ne choifit pas tousjours lé genre de vie, 
qu’on deuroit mener , particulièrement 
quand le malheur en veut à une perfon- 
ne , qui d’ailleurs deuroit efpcrer d’étre 
heureufe. 
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La Duchcffc Mazarine ma foeur par- ; 
le fuffifamment dans Tes mémoires de 
L notre famille , & je ne croy pas devoir 
vous dire des chofes,que vous .n’ignorez 
pas, comme celuy, qui a une entière con- 
noiflànce de tout ce qui regardoit Mon- 
fîeur le Cardinal Mazarin mon Oncle, 
qui avoit une grande confidence avec 
vous, & une étroite familiarité ; & quoy 
que vous fâchiez comme j’ay été elevéc 
&(jue tout le monde fâche aufïi la gran- 
de focieté , avec la quelle je vivois parmi 
ceux de mon âge , je n’eftime pourtant 
pas inutile de vous dire que j’étois jpîus 
hcureufcqueDanaë , veuquemonjup- 
piter ne fe metamorfofoit pas en pluye 
pour me venir voir ; & fi j’étois comme 
Europe , iln’étoitpasbefoinàmonjup- 
piterdemerauir , cariltenoit déjà mon 
coeur ; &je n’avois pas fujet de craindre 
les malheurs de Sernelé , veu qu’il n‘y 
avoit point encore de Junon. C’étoitlà 
des prérogatives au deffus du commun 
qui in élevoient jusques aux étoiles , 8c 
qui m’euflcnt rendue heureufe,fi elles ne 
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mefufTent devenues malignes en in foi- 
rant au Cardinal mon Oncle de travail- 
. leràmacheute. Je croy que tout le mon- 
de fait les reproches que cet homme fit à 
celuy , qui m’aimoit , & qui vouloir 
élever des balles vapeurs de la terre luy 
confeillant s'appliquer à conduire (on char plus 
prudemment que Faëton , & de gouverner fans 
s'abbaijferjusques à la terre y que les lys doivent 
étreâclaiftdedeejfe , & non pas de corruption 
mortelle', & que s'il eujl cru,quil eut toujours eu 
cette penf/e là, il auroit/tfluy tnémt mon bour- 
reau , & m' aur oit plut ét etranghfe de fa propre 
main . Ainfivoulutmamauvaife deftinée 
que pouyat être une Venus je ne me trou-V 
vay pas même être une des Grâces. Les 
yeux me fondent encor en larmes.., &lè 
coeur tout plein de detrefie étouffé tous 
mes contentements quand je vien feule- - 
mentàypenlèr. Je fay que je parle à une 
perfonne , à laquelle un mot fuffit pour 
r> ïinteiligence du refte 5 Vous finirez donc 
qued’unejunon ayant été déclarée fouve- 
raine , je fustraittée comme la fille d’Ina- 
ebus, & baillée en garde à un Argus étran- 
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gèr. Le Climat de France fut trouve 
pour moy trop dangereux pour le repo* 
public : fi bien que pour m’en éloigner 
onne tarda guère à me deftiner en maria- 
ge à Monfieur le Prince Colonne grand 
Connétable du Royaume de Naples 
pour éviter le trouble que les influences 
d’amour faifoient apprehender.La bonté, > 
4 que le R., avbit eu de vivre avec moy avec 
familiarité m’avoit déjà infpiré quelque; 
chofe de grand , ce qui fit que je ae- 
daignay un tel mariage, & à dire le vray ic ; 
croyois de m’abaifler en l’acceptant fe- 
^ Ion le haut degré dans lequel je croyois 
d’étre je me plaignois de ma deftinée^ 
mais beaucoup plus de la bonté du R. qui . 
fe diminuoit envers une perfonne^qui rie 
refpirqitpointd’air plus doux que ceîuy 
de fon afre&ion , me voyant forcée à y ;: 
donner les mains , mais tout fut en vain;. 
&xl'rie m’èn refta qu’une extrême dou-; 
leur, qui me deyint infeparable pour me 
rendre malhçureufc. Cependant le temps; ; 
de partir vint , à quoy je me difpofày plus 
par colere, que par inclination ; ce qui fui; 
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caufe qu’au dernier congé , que je pris du 
R. qui m*accompagna pour me dire qiïiL 
et oit bien fâché de mon àoignement , jeluyre- 
pliquay : Sire vous étez R. & vous i «’ aimez-, & 
pourtant vousf suffirez que je parte ? Sur quoy 
m’ayantréponduparunfilence je luy de- 
chiray une manchette en le quittant luy 
difant: Ha je fuis abbandonée. 

Je partis donc pour f Italie avec une 
douleur telle, comme vous pouvez vous 
imaginer en une perfonne qui le croyant 
au comble de les fouhaits, fe trouve enfin 
précipitée dans les malheurs ; & ce qui 
augmeutoit de plus mon amertume, c’é- 
toit que me voyant rcçuë avec des grands 
accueils par tout où je paflois; &avec des 
cris d’éjouiflance, je connoiflois bien par 
cet extérieur que ce n’étoit pas une va- 
nité, que j'avoisdansfefprit, veu que ces 
grands honneurs étoient des marques de 
feftime , que tout le monde faifoit d*ma 
perfonne, comme d’une chofe bien con- 
lidcrable , que neanmoins je venois de 
perdre malheurefement. 



paraître quarante 




Jarri’vay à Milan, ou je trouvay Mon- 
fîetïrleConnétable , qui me reçut vérita- 
blement comme un Mary très afFeétioné 
& comme j’aurois defirë qu’il fut tou- 
jours été ; & on célébra les noçes avec 
éclat. Il avoit fait préparer avec Monfieur 
le Marquis de los Bal bafosfon beau frere 
(autrement dit le Marquis Spinola , ou 
TW/i»ep4K^»nçarrou(èl , oùdevoient 
huit cavaliers de la 
principale nobieue de Milan, Je ne m’en 
iôuviendrois plus, veu que je n’y fus pre- 
fente que de corps, & non pas d’qfpritfi ce 
n etoit un peu d’aigrçur,quç tyïad.laDuch. 
de Sefti là foeur ma toujours confèrvé 
dés lors pour un mépris prétendu ; c’eft 
que le jour de la fête étant venu , elle prit 
la peine de me venir prendre pour me 
conduire à la place du Dôme fur une gai- 
lerie vis à vis de là ditte Eglifè pour être 
prcfêntéàcesieux : jene favoisque dire 





mon habit du haut en bas , &aprésjour- 
noit l’oeil fur quelques unes des filles dç 
ma fuitte : mais j’en fus bien-tot eclairçie, 
quahd elle prit la parole en me difontqUe 
je tuéprifois bien les étoffés Italie , puis que f en 
faifiis porter des plus pretieufes à ceux de ma 
fuitte : car il faut favoirMonf que cette 
Princeffe quelques jours auparavant m’a- 
voit fait prefent de quelques étoffés des 
plus riches d’Italie, à fin, comme jé croy 
quejem’enhabillaffecejourlàî aulieude 
quoy je les fis porter à deux de mes filles, 
que j’ahqpis beaucoup ; elle crut donc, 

. que cela et;Sit ii^^il.^u^‘avoispour 
elle , >qsoy quèpouSarîicè v 'àe fut qu’un 
fimple effet de bienveillance envers ces 
deux filles , aux quelles il me fembloit de 
ne pouvoir rien donner de plus à propos 
en cette occafion des noces quun tel prê- 
tent , qui m'avoit été fait par une belle 
foeur,que j ’eteiinois beaucoup. 

Ce nouveau deplaifir quoy que petit 
joint aux autres chagrins dont j’étois con- 
tinuellementtourmentée me firent hâter 
mon départ pour Rome, où étant arrivée 



je coinmençay detrc l'objet des efprits 
médifants de cette ville là,&mon arrivée y 
fut divulgée par une pasquinade qui di- 
foiv.LaVacht eft attachée à laColonne, de quoy 
Monfieur le Connétable ne s’offença pas> 
fâchant bien que le Pape même ri’eft pas 
exemt defemblables atteintes , quoy que 
îoiirtantilnydcuroit pas être expofé par 
ilufieurs raifons ; il favoit aufïi d’ailleurs; 
lu’ilavoiteu de bons témoins de ma vir- 
inité contre les calomnies de ceux qui 
ouioient faire pafler à mon egard pour 
îe chofê véritable la plaifantcrie que 
onfîeur le Cardinal mon Oncle fit à la. 
ucheffe deBouilIon, quand elle étoit en- 
re petite & qui eft raccontée par ma , 
;ur dans fes mémoires. 

Que vous diray-je ? Monfieur ; Un 
y eft toujours un mary j c eft à dire, 

1 doit avoir les affeâions d’une fem- 
; 6c Monfieur le Connétable eft d ail. 
s d’un naturel fi bon qu’il n’a pas 
fcmblable entre tous les Princes Ita- 
de fon rang > cequeàpeuàpeume 
a de telle forte > que je fentis naître 
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en moy un amour vraiment conjugal 
qui me fit eonçevoir& accoucher en ion 
temps de mon premier enfant l’heritier 
delamaifon ; ce fut ce, qui accrut notre 
amour réciproque , étant ordinaire que 
les frui&s d’un mariage infpirent plus 
grande tendrefle ; ce que pour tant quel- 
que temps après faillit être modéré par 
un accident de peu de conlequence. 

Monfieurle Connétable trouva dans 
ma chambre des lettres toutes decachet- 
tées comme fi elles avoient ete lues fans 
adrefle , ny foufeription ; & une clef de , 
chifre fur un autre papier : Il y avoit 
dans les lettres des penfées amoureufes 
qui prefuppofoient des faveurs d’une da- 
à un amant bien oafïioné» 


me accordées à un amant bien paflione, 
mais pourtant le tout en chifre ôefi je 
m’enfouvien bien le chifre , &une des . 
lignes qui étoient écrites dans la ict(re^ 
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m’étois levée ce jour là de meilleur 
e qu’à l’acoutumée & j’étois allée 
i gallerie derrière le palais qui tra- 
la ruë derrière les lainéts Apôtres 
le jardin en haut contigu au palais» 
meure MonûeurlePrincc deSomni- 
1011 feeau frere ; lùr cela Mo 
onnétable entra 
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U curiofité les prit & les leut. Je ne 
favois encore rien 3e tout cecy ; & je m c- 
tônnày fort lors que l’heure du dîner 
étant venue Moniteur le Connétable me t 
fit dire qu'il vouloit dîner tout feul ce jour là 
étant unpeu indtftofé ; j’aceourus aulfi tôt a 
fon appartement pour le vifiter , & jètè * 
trouvay tpüt pcnfif âflïs fur une chaifc'Sc* j 
appuyé contre une table j & ayant com- J 
mêiicéluy parler je reconnus bien par 
fon filence qu'il avoit quelque choie 
contre moy •> Ce qui me fit le prier avec . 
cmpreflfémént,& le conjurer que s’il m’ai-, 
moit comme il me failbit .accroire » il 
me filfe fçavoir la caufe de fon deplaifir. 

La dëflus il fcleva fort dedaigneufemerit ; 

& ayant pris les lettres dans la poche me 
dit tout en coloré , Lifez. , & m’ayant 
tourné le dos fe promena par la cham- 
bre frappant louve nt les pieds contre ter- | 
re. Il ne me fut pas mal aifé de connoi- 
tre furie champ que c’etoit iechara^tere 
de Nicolas Coreli notre Müficîen , 2c 
m’étant mile à rire je luy dis : Ha Uonf, 

veut allez, obfervant les amours de Carefi avec. 

Uarïe\ 
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perceuedeleurs amours , maifjenepcnjbispas 
qu'il ) eut tant de familiarité' entre eux - A !<-»«•<; 
Monf.le Connétable , comme 
reveillé d’un grand afloiipifTcmcnt me 
demanda , fi c'e'toit là le cbarafîere de Coreft\ 
& Iuy ayant répondu qu 'ouy que je le con - 
wijfois bien &que favois dans nia chambre des 
hanfons eu mtifique écrites de fa main , i! 

>ria dé les faire apporter ; ce qu’ayan 
ait nous le confrontâmes, & Monficur le 
Connétable ayant connu la vérité m’e- 
laircit de tout en me difant qu'il les avait, 
'ouv/dans ma chambre fur une table , ce qui 
mit (enfiblement touche' appréhendant quil 
v eut desperfonmqui en vonlujfentàfa repu - 
îion < La chofe n’alla pas plus avant, 
rie bonheur voulut que ce jour là je (iia 
■fort bonne humeur : ainfi je tournay 
chofe en raillerie envers Marie qui 
ait une de mes filles , la quelle m’avoua 
elle avoit trouvé ces lettres , &se'toitretïre'e 
vs ma chabre pour les lire, mais qu'elle les avoit 
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Me du menfonge & on le voyoit aifement : | 
dans ce rencontre j car le çhifre montrait j 
bien la correlpondance qu elle avoit avec | 
Corefi ce que pourtant elle nioit fort &: * f 
ferme comme fi elle en avoit eu de la hon- \ 
te, en quoy je l’exeufay facilement , veu 1 
que l’amour paroit toujours honteux 
dans des filles , bien que pourtant ce foit 1 
un mal commun à ce malheureux fexc; 
elle apprehendoit fiir tout que cela nel’cx- 
pofat à nos railleries & à l’indifcretion 
choquante de quelques uns de nosgents 
qui par envie ou par méchanceté prennent 
pîaifir à fe rejouir aux dépens d’autray 
divulgant fouvent les affaires qu’on deu- 
roit taire & les noircifiant comme des cri- 
mes quoy qu’au fonds il y aye beaucoup 
d’innocence. Corefi aufli fe défendit 
fortement fur cela, tachant, mais en vain, 
dé faire croire qu’il avoit écrit ces lettres 1 
pour un de fes amis. & qu’il ne favoit pas à 
quelle perlbnnc elles s’adrefioient ; mais 
nos gents de cour félon la coutume de cet- 
te ville là fe divertilfoient toujours plus de 
fes exeufes & le railloient à tout moment 


ip. 

uydUmsques’ilavoitfamilnewanquoitpas 
U viande dm Rome ; qu’ils fàvoient bien qu’on 
te pouvoit pas faire un pas fans burter contre des 
omsflu’üj avoit quantité' degenices auChamp 
Uccinoi&s’ils’impatientoitde fe fauler,qiiil 
avoit more plus proche le Macello de Coivi 
û a Rotonda fans qu’il eut befoin de mettre le 
% à la Cour , ou en fe paijfant de la fumée on 
mbefouvent en des incendies \ ifsluy di foient 
icore des autres choies a(fez libres , & . 
ns le incme temps luy faifoient appre- 
nder d’en fonffrir quelque punition : 
pour vous dire le vray Monfieur le 
>nnétableenfut bien fâché & il l’auro- 
airchaflcrde laCouràcoup de bâton, 
ï né l’eufle appaifé en luy reprefentant- 
il devoit faire fonperfonagedansl’O- 
a qui fe faifoit à la T our Dinone à 
réquisition. 

r otis aurez Monfieur de la peine à croi- 
[u’il y aye eu desperfonnes aflez ma- 
rufes pour vouloir faire paflfer de fem- 
>les petits accidents de plaifanterie 
r des crimes qui me rendoient coupa- 
[c quelque infidélité &raéine des afleà 

* faci- 


faciles pourcroireces calomnies. Ori af- 
fèuroit que ces lettres m’étoient addrcf- 
iees par quelqu’un que je regardois de 
bon oeil , mais que les Grands cachent 
leurs defauts par des plaifanteries qui fe 
font aux dépens d’autruy ; & que cela fe v 
voy oit aifement en cette rencontre, car di- 
foicnt-ils , fi la chofe n’etoit pas com-. 
me ils la debitoient , n y le galant , ny'. 
la maitreflè ne lèroient plus à la Cour; 
mais ils ne fauent pas qu’il ny à rien au 
monde qui mérite plus de pardon que les 
iegcrctez d’amour ; du moins fuis- je d’un 
naturel facile à pardoner de femblables 
fautes. 

• J’avois alors un grand nombre d’enui- 
eux dans Rome, particulièrement parmi 
ceux de mon rang , qui ayants fipi cette 
bagatelle en attendoient des facheu(è>' ; 
fiiitte$,imisils n’en eurent que de la con- " 
fufion. Ce qui leur donnoit une envie 
enragée contre moy, étoit la liberté, avec 
la quelle jerivois dans Rome qui à mon è- 
^ai*détoit,comme un Paris; car en ce pays 
H , oùles fenêtres Ôdesjaloufies font les 

bor- 



bornes, où s’arrêtent les divertiffemtnts 
des femmes , toute forte de compagnie 
quelque innocenté qu’elle foit leur étant 
nterdjte , j’avois conformement à mon 
mineur, qui ne fauroitferefbudreàvivrte 
:n Réligicufe tous les divertiffementsque 
léuvent avoir en France les honnêtes 
ens : C’eft ce qui demontôit entiere- 
îcnt ces pçrfonnes là qui ne menoient 
'ordinaire qu’une vie affez trifte, &Ieur 
onna occafion de m’entreprendre j car 
our me priver de cette libéré, ils tache- 
nt d’infpirer de lajaloufie à Monsieur le 
onnétable,& pour cet effet on fit mettre 
i milieu de la nuiât une échelle de 
>rde à la fenêtre de la chambre ou je dor- 
oisle plus fouvent toute feule , laquel- 
fut trouvée le matin de bonne heure 
r les valets d’ecurie du Prince deSom- 
le pour lors Abbé : ce qui fut rapporté 
Ti tôt apres à Monf.le Connétable qui- 
:oitievé de bonne heure ce jour là pour 
r au manège ayant plufieurs chevaux 
des plus beaux qui foyent dans Ro- - 
: & à ce récit il alla voir lur le champ 


le Prince de Somnine qui plus jeune que ■ 
luy, &plus emporté, 1’cfFaroucha un peu, 

& s’en Vinrent enfcmble à ma chambre. ; 
Je dormois alors fort profondément , & 
m’eveillant en furfaut au bruit qu’ils fi- : 
rentje m’ecriay fefus Maria! fefus Maria! 
cherchant par tout avec les mains de 
l’eau benitte , croyant pour quelque rai- 
fon que je vous diray bien tofl, que ce fut 
un et prit follet , ou un Lutin qui mevou- 
loit épouvanter ; mais quand on eut ou» 
vert la fenêtre je me rafTêuray en voyant 
les perfonnages qui vinrent comme la 
foudre vers mon liâ: , où apperçevant 
que j’avois compagnie , ils demeurèrent 
tout court s’entreregardants l’un l’autre 
jettants des flammes par les yeux;— Je 
croyois alors que ces Mcfïicurs étantsin- 
ftruiëts par quelqu’une de mes filles de la 
peur que j’avoiseuë le foir, ils fufTent ve- ' 
nus pour me railler un peu fur ma timi- \ 
dite, mais je connus bien tôt qu’il en éto- 
it autrement, car ayants aperçeu que c’é- 
toit ma fille d’honneur qui étoit avec 
moy dans le liâ: ils la firent lever avec prç» 
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cipitation, & la retirèrent dans l’apparte- 
ment de Monf. le Connétable , où ces 
Princes, ayants oublié leur qualité, com- 
mencèrent d’exercer la charge dmquifi- 
:eur , &avcc des menaces iemblablcs a 
relies des Juges , & des anciens Empe- 
eurs quon nommoit Tirans (& même le 
icuétoitfort propre pour une telle fon- 
îion , car le Palais deMonf.Ie Connctà- 
»le eft en partie le meme que celuy de 
EmpercurNeron comme on en voit en- 
cre les murailles) l’interrogerentjïdife 
lit touche toute U rnttcl dans mon htt avec moy, 
elle s' et oit aperceue que la fenêtre eut été ouver - 
pendant la imïtt } &fije métois levée ? à quoy 
r ant répondu qu'elle avott couché toute U 
<iiï avec moy, que la fenêtre ré avait pasétéou - 
rte , & que je me m'étoispas levée qu'une fois 
%r une petite nue j fit é y ces Meilleurs Iuy 
mandèrent de nouveau pour quoy cejl que 
vois voulu coucher accompagnée cette miel la ? 
s les /àtisfit encore par le récit de ce que 
r ay vous dire ainll que je vous ay pro- 

.... ; .. Je 




Je m’étois retirée le foir dams mon ap- 
partement , & pendant que je me diver- 
tiflois avec mes filles fiir l’heure du cou- 
cher & dans le plus beau de nos petits 
divertiffements nous ouïmes une per- 
fonne qui crioit defe/perement confejfion, 

' confcffïon,à raide quon me confejfe pour ï amour 
de Dieu. Ce bruit en caufa un autre dans 
notre palais, car nos gens donnèrent une 
alarme fort grande , croyans qu’il y eut 
quelque trahifon dans notre baffe cour ; 
mais ayant cherché par tout fort exacte- 
ment, & n’ayant rien trouvé, on s’aper- 
çèut que c’étoit un Religieux de fain&s 
Apôtres fort malade, qui étant frénétique 
s etoit mis à une fenêtre qui regarde dans 
une petite baffe cour du palais , &s’effa-' 
rouchoit avant dàns fefprit que la mort 
/è vouloit étouffer dans un des canaux 
de la Fontaine de T revi fi prifée dans R o- 
me : ce qui nous donna fiijet de nous di- 
vèrtir davantage comme il nous donna 
en même temps delapitiépour ce pauvre 
malheureux. Cette furprife de ces cris 
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: ollets & des Lutins qui courent fouvent v 
>ar les maifons pour épouvanter les per- 
bnnes,& entre autre chofeMarie me fit le 
ec\t y qu'une fois elle fe fentit tirer par les pieds , 
’rque quelque ebofe s'e'toit e'tendu fur elle fort po- 
mment qui s évanouit bien tôt apres comme un 
lair: ce qui m’épouvanta fort, parce que 
?tte fille couchoit dans une chambre,qui 
étoit éloignée que de deux autres de la 
ienne ; &quoyque jelaraillaffefurcet 
cident touchant Corcfi , je ne laiflay 
s pour tant d’en avoir toujours bien de 
frayeur : Cela avec d’autres événements 
nt mes autres filles me firent le récit, 
obligea à faire coucher avec moy une 
ntr’elles pour me garantir de la peur 
ejavois. 

Monfile Connétable comme éclairci 
'affaire s’aperçeut bien que cette eche- 
voit été mife pour caufer de la divifi- 
entre nous ; & ce qui le confirmoit 
s cette penféc étoit , qu’il 
i qu'on eft beaucoup circonf] 
ifïaires amoureufes , &que 
en ont de telles , ne s expç 





de cette façon, comme luy meme le favo- 
it par expérience , s’en çtantfervi avec la 
MarquifeMuti comme je fîis puis apres, i 
ainfi qui je diray en fonlieu. j 

t i ' ' A 

i 

Cela n’empecha pas que Monfieur le 
Connétable qui eft d’humeur Italienne, 
ne filfe toute la diligence poflible pour en 
favoir l’auteur à fin d’en tirer raifon; mais 
il ne put pasyreuffir ; il me difoit pour- 
tant fouvent qu'il fi doutoit delà femme de 
Don Auguftin Ghigi foeur du Trince Borgbe - 
fe , de la quelle il avoit été une fois fort a- 
moureux , & que peut être elle avoit fait 
faire cela de rage , parce que fin mariage ne 
sétoit pas effectué comm* elle croy oit avec luy : 
& pour voir la vrayfemblance de l’af- 
faire je voulus favoir ces vieilles a- 
mours ; j’appris donc que feu Mon- 
iteur le Cardinal Colonne qui mourut à 
Genes à fon retour d’Efpagne avec feu 
Madame Tlmperatrice , voulant détour- 
ner Monfieur le Connétable de cette 
pafiion luy dit que le Monde ne manquoit 

t** 
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pas de Frincejfes de plus haut rang pour luy y 
& pour l’cn guérir plus facilement il luy 
donna quatre mille écus pour aller fai- 
re une partie de chaffe à la campagne. 

Je me fortifiay de plus en plus dans 
cette penfée lors que j'appris que véri- 
tablement cette Princcffe Ghigi enra- 
geoit de ce qu’elle me voyoit jouir d’u- 
ne grande liberté , qui me rendoit heu- 
*eufe dans fon efprit , ne Tachant pas, 
.]uece n’eft pas tout or cc qui brille , & 
}ue la liberté , quoy qu'elle donnât de 
grands foulagcments à mes ennuys , ne 
aifoitpasmon entière fatisfadion: dans 
:ette penlée elle auroit bien voulu en 
îouvoir faire de même mais il y avoit 
)ien de la différence ; car la même é- 
oille qui m’avoit donné un mary qui a- 
oit alors beaucoup d’indulgence pour 
noy , luy avoit donné un homme , -cjui 
faimoit du tout point a rire ayant l’e- 
prit tout difpofé a s’inquiéter , quoy 
|ue pourtant au fond» ce fut un bon 
lommç. 

% a. Sur 


Sur cela Monfieur le Connétable me 
pria que je ne meformalifajje pas s'il auroit fait . 
quelques vïfites a la ditte dame pour tacher d’ap - 
paifer fapajfion^quï auroit peut étire endomagéfa 
réputation. Je ne fay pas comme M. lç Con- ; 
nétable l’entendoit , mais je fuis bien af- 
feurée qu’il feroit peu de femmes dans le ■ 
î . monde qui accordcroicnt volontiers à 
leurs marys une femblable priere qui eft 
I, fans doute affez defobligeante pour une 
> femme; mais comme mon humeur étoit 
de ne vouloir pas quil contât mes pas, je 
la Iuy accorday& donnay les mains à fes 
defïrspour l’attirer plus aifement là où je 
foühaittois , & toute autre qui eut été à 
ma place fe feroit parce moyen confervé 
le droit de reprcfaille , &l'auroitméme 
obfervé fort exactement ; mais pour moy 
je ne m’en fouciois pas beaucoup comme 
on le peut bien voir fi on connoit mon 
humeur, qui n’cft pas fort atteinte de fem- 
blablesfébleffes , même avec mon mary, 
ayec qui long-temps auparavant que je 
panifie de Rome , je ne voulus plus de 
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convention particulière, & d’ailleurs je 
cheriifois trop ma réputation pour agir 
de cette maniéré ; Vous fauvezaufli que 
Monfieur le Connétable efl: une de ces 
>erfonnes qui font tout ce quils veulent, 
k ne règlent point leurs actions par les 
olontezd’autruy j ileft vray qu’il fem- 
doit agir avec moy d’une autre maniéré, 
ï qu’il déférât entièrement à mes fenti- 
lents de la même façon juftement qui je 
ouhaittois d’agir envers luy ; maisc’cft 
ue quand il vouloit quelque chofe , (bit 
uellem’agreat ou non , pour avoir la 
[oire qu’il me fatisfit en tout , je luy di- 
is Monfteur faite * le , ou ne le faite* pas, 
me femble qu’il étoit neceflaire de 
>us dire cette petite particularité pour 
>us faire voir que mes oppofitions ne 
uroient pas détourné de fesviïites , ou 
fes converfations avec la Princefle 
higi , ny (pour me fervir des termes, 
ntil ufoit fouvent) luy auroit fait tor- 
e Jetimon de lés defirs en cette mer de 
tifirs , dans laquelle il vouloit volon- 
rs faire naufrage en penfant éviter des 
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tempêtes piusfachcufes. Toute la ville 
de R»ome fait fort bien que ces vifites 
ont été fcandaleufes , le public en ayant 
parlé comme d’une choie criminelle ; 
& même fouvent on me rapportoit des 
particularitez , peut être pour me fâcher, 
mais je n’en étois point touchée, & ceux 
qui m’en p.rloicnt, peuvent alïeurer 
que j e les écoutois avec indifférence , & 
même que j’en riois , & j’en raillois quel- 
que fois Monfieur le Connétable ; car 
pour mon particulier je vous puis affeurcr 
que j’ay toujours cru , & croyray qu’il y 
avoit en toutes leurs cntreveucs bien de 
l’innocence , & même je vous diray avec 
vérité, que je haiffois les perfonnes, qui 
me venoient remplir les oreillesde ces dif- 
eours . 

Mes envieux trompez dans leurs 
defleins de mettre de la divifion entre 
nous par plufieurs femblablcs petites 
broüillcries, qu’ils tachèrent de nous luf- 
citcr entreprirent d'en venir à bout par la 
medifance , maisj’étoisdeja acoutumée 

à une 


\ une telle attaque , & j’étois devenue 
bonne Romanesque , c’eft a dire que j’a- 
roisune parfaite connoiflance des maxi- 
mes du lieu , & c’eft pour cela que je ne 
m’ai rétois point à tous lesdifcours qu’on 
:enoit , &quoy que l’on feut dire je ne 
ai/fay de confervcr toujours ma chere 
iberté ; meme quand ils pouflerent à 
joiit leur méchanceté jusqu’à dire que 
orsqueMonfieur le Duc deNeuersmon 
irere vint à Rome , que je viyois avec- 
candale ; & que le Pape y devoit mettre 
>rdre pour éviter que dans une ville fi 
àinte on fe comportât fi mal. Ce n’cft 
>asàuneperfonne comme moy de vous 
aire voir icy fi Rome cft capable de fe 
candalizerde quelque chofe, Rome dis- 
e ou les perfonnes les plus eminen- 
cs , & qui deuroient édifier tout le 
monde vivent elles mêmes dans des con- 
inuelles débauchés , & cela même ne 
erviroitpasàmejuftificrde ce qu’on me 
:hargeoit que j’ay toujours vécu dans 
lome fcandaleufement. Je diray Monf.ce 
B 4 qu’on 
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qu’on a pu remarquer en moy dans R®- 
me en ce temps la ; J’allois fur le corfo di 
f»fc£*.ff,ou à la place d'Efpagne en carofle avec 
mon frere nous tcnans tous deux cmbraf- 
fez ; mais il me lèmble que l’affedion fra- 
ternelle ne doit pas donner du Icandale, 
mais plutôt , elle doit être louée dans les 
perfonnes qui étans unies de fang le doi- 
vent être pareillement d’afFedion. Nous 
allions fouvent nous deux feuls dans 
une calcche à Marine , ouàFrefcati, & 
parccque nous nous carélïions de temps 
en temps l’un l’autre , ils ont voulu dire 
que nous étions de la fede des Adamites. 

Je ne fuis pas pourtant la feule de qui 
àyent parlé les medifants avec une telle 
indiferetion , vous aurés veu quelque ^ 
chofe de pis dans les mémoires de ma fo- 
' eur lors qu’ouvertement le DucMazariri 
étoitjaloux de mon frere ; lequel fut in- i 
terrogé par des juges fur des crimes, de la J 
derniere infamie donton le vouloit char- 
ger, & qui n’êtoient pourtant autre chofe à 
que quelques vers qu’il avoit écrit dans 
une lettre par boutade de juneffe pour ex- 


m 

piiquerl affeftion fraternelle avec la quel- 
le il nous aymoit toutes deux : Cepen- 
dant Moniteur le Connétable voyoit bi- 
xi que toutes les conventions qui j’avois 
ivcc mon frere étoient très innocentes ; 
k il eft facile d’en juger de ce qu’une fois 
donficur le Connétable vint en mai 
hambre , où peu auparavant mon frère 
toit venu, lequel me trouvant encore au 
t, qu’il étoit bien tard, m’avoit decou- 
erte , & me fouéttoit ; Moniteur le 
’onnétable bien loin d’en être piqué, 
incita mon frere de continuer à 
e fouetter & pareeque je m’en deffen- 
>is autant que le rire me lailfoit de for- 
: , il vint luy même me tenir pour oter à 
on frere toute reliftance , une fois aulïi 
lenous étions dans le cabinet du jardin 
>nt je vousay parlé dés le commence- 
ent, nous nous mimes à jouer au jeu de 
ueugle , & comme le fort tomba for 
3y pour avoir les yeux bandés, & qu’ap- 
ehendant de me faire mal je ne m’ha- 
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je dis àmon frere que s'il vouloît fe laiflfer 
prendre je luy donnerois fur le champ 
mille bailers , mon frere pour fe diver- 
tir fît avancer un jeune gentil homme de 
Bologne nommé Fagianino fort beau 
& galant qui pratiquoit àl’ordinarie nôtre 
cour , & luy s’étant mis derrière me dit 
de le prendre, niais que je le baifafle avant 
que d’ôter mon bandeau ; je m'avan- 
çay donc où j'entendois la voix , & 
je mis les mains fur Fagianino & ayant 
crû, d’attraper mon frere je luy donnay 
divers baifers ; mais je m’apperçeus de 
mon erreur quand mon frere fe prit à 
rire avec Monfieur le Connétable, 
Nous faifions encore quelques autres 
jeux de cette nature par lesquels vou* 
pouves juger de l’innocence avec la quel- 
le nous vivions. Nous allions aufli à 
/ la chafTe ; furquoy il faut que je vous 
dife une petite plaifanterie qui nous 
arriva 8c qui nous donna beaucoup de 
divertiflement : un jour que nous chât- 
iions du côte de Genazzano ieigneurie 
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qui appartient à Moniteur le Connéta- 
ble ; comme nous voulions demeurer 
tout le jour dans le bois, nous donnâmes 
ordre de charger un cheval de vivres 
pour dîner là lequel nous arriva jufte- 
ment au temps que nous avions bon 
appétit & l'homme l’avoit déjà de r 
chargé proche d’un ruifleau lorsqu’un 
(àngiier qui fuyoit devant une mute de 
chiens , ayant épouvanté l’homme qui 
fe fàuva fur un arbre paffa par accident 
auprès des corbéilles & les rcnvcrlà d’un 
coup de dents à terre , & comme les 
chiens qui le fuivoient arrivèrent là au 
lieu de fuivre le fanglier ils mangèrent 
coût ce qu’on nous avoit apporté , & 
ainfi nous jeûnâmes quoy que ce ne fut 
pas jour de vigile. . Jugés donc mainte- 
nant Monfieur fi ce.n’étoit pas de la der- 
rière malice de mes envieux do me dé- 
crier comme ils faifoient,neantmoins je 
renfen mettois beaucoup en peine ; Sc 
iifois feulement que ces gens allafTent 
en France voir les conventions comme 
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elles s’y pratiquent. Ce qui me fuffifoft, 
c’eftoit que Monfieur le Connétable dans 
ce temps là ne me difoit rien , &méme 
ainfi que l’a raporté ma Soeur dans fes 
mémoires , luy qui croyoit qu’il ny pou- 
voit pas avoir de l’innocence dans les 
amours des R. il fut fi rauy de trouver en 
moy le contraire , qu’il perdit la mauvai- 
fe opinion qu’il avoit ae la liberté des 
femmes de France , & il a toujours voulu 
du depuis que j’en jouiffe àR.ome puisque 
j’en favois li bien ufer. 

N’eut été le mariage duPrince.de 
Somnine je n’aurois jamais eu de quoy 
me plaindre de Monfieur le Connétable, 
car il me temoignoit bien de la bonté. 
Les moines, & les prêtres, qui fe repen- 
tent, apportent toujours, comme on dit 
des malheurs dans les maifons , mais 
Dieu a bien châtié le Prince de Somnine 
de Ton repentir comme favent ceux à qui 
lès affaires font connues , puis qu’ayant 
été fait un Midas au regard de la tête , il 
n 7 avoit pourtant pas la faculté de tou- 
cher de l’or. Je me fouviens à propos de la 
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bonté de Monfieur le Connétable , que 
Monf le Prince deBrounfuuik étant venu 
à Rome & ayant un jour joué avec moy 
je perdis jusqucsàdemy million, Monii- 
eur le Connétable me fit incontinent pré- 
parer cette fomme pour la payer , dont 
pourtant il n’en déboursa pas un fou d’au- 
tant que je regagnay mon argent » car ce 
Prince m’ayant apperceu quelques larmes 
aux yeux provenantes d un excez de toux 
excitée par un peu de pituite qui m’étoit 
tombée au gozier, ilcreut que je m’allar- 
mois de la perte que j’avofs faite , &me 
dit que je ne m’attriftafle pas & que j’eufi- 
le àpourfuivre toujours mon jeu veu que 
la fortune étant changeante elle tourne- 
roit peut être de mon coté. Tout lé mon- 
de fait les dépens qu’il me permettoit de 
faire , jusque là qu il s’eft trouvé dans un 
livre d’un Marchand que j avois fait dans 
l’efpace de dix mois une partie de quatre 
mill’écus, feulement en rubans qui ne fer- 
voient qu’à-fatisfaire mon inclination 
qui étoit portée à la diverfité des rubans, 
desquels même je ne me parois pas fer- 
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vants feulement à en faire part à mes fil- 
les, fclonl’humeur que je me rencontro- 
is, à quoy mes filles avoient bien s’étudier 
pour prendre leur temps. 

Parmi ces chofes m’étant trouvée en- 
ceinte, j’accouchay d’un filz; ce qui donna 
tant de contentement à Monfîeur le Con T 
nétable,& augmenta de telle forte fon af- 
fection envers moy qu’il devint comme 
idolâtre de ma perfonne & me traittoit 
avec autant de delicateffe que fi j e luy euf- 
fè fait un petit Roy. 

Cette joye fut pourtant modérée quel r 
que temps après, par le demelé,quetoutle 
monde fait qu’il eut avecDonMariusGhi- 
gi frère d’ Alexandre VII. 

Monlieur le Cardinal Flavius Ghigi 
m’efttropamy , aumoinsluy ay-je don- 
ne fujet de letrc pour chercher mainte- 
nant la balle fortune de fon Pere , &Ies 
faveurs que j’ay rcçeu de luy jusques ait 
dernier jourde mon départ de Rome, ne 
me permettent pas honnêtement de luy 
montrer aucune ingratitude ; maisquef- 
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e que Toit fa raçe , ilfuffitqu’alorsDon 
Darius étoitGeneral de f Eghfe(c’ell ainfi 
[uon l’appelloit à Rome)c’ eft a dire qu’il 
ouvoit tout dans la ville ; ilétoitfier, & 
nprudent , comme l’accident de Mon- 
eur deCrèqui l’a pu faire connétre aux 
erfonncs intelligentes. Les varigean- 
es contre les Papelins fe refervent dans 
*ome au temps de la Chaire vacante, 
îais dans le temps de leur gouverne- 
nt il faut que tous les autres codent, 
u. qu’ils s’expofent à des chofes qui le 
[us fouvent les précipitent dans la ruine, 

: peut être que Monfieur le Connétable 
auroit pas été fi heureux que Sciarre 
olonne , s’il eut entrepris quelque ven- 
rance contre le ditGhigi le Pape étant 
t vie ; quoy qü*il (oit plus fort dans Ro- 
e que n’étoit alors le même Sciarre, tout 
monde fâchant bien que feulement 
s terres aux environs de Rome , 
:i luy appartiennent , il auroit pu 
’ttre fiir pied -daus l’efpace de vint qua- 
: heures fix , ou huit mille hommes. 
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Comme donc toute l’efperance de ven- 
geance de ceux qui ont été offencés par 
lesPapalins , s’envajusquesàlamortdu 
Pape & que cependant la prudence veut 
qu’on évite le mal qui pourroit arriver, 
M.leConnétable fc détermina de fortir de 
Rome , & pour cela nous écrivîmes à M. 
le DucdeSefti de nous apprefter un palais 
& ce fut dans cc temps là que nousdifpo- 
fants à ce voyage de Lombardie , & al- 
lants tantôt à Marine tantôt àFrefcati,oa 
à Tivoli, tantôt à Genazane,& Albanc,oiv 
à Somnine , dans ces divertiflements de 
village je me trouvay enceinte pour la 
troifiefme fois ; ainfi nous partifines pour 
Milan , & à une demy journée prés de' la 
ville dans un gros bourg qu’on appelle 
Melegnane , nous trouvâmes Monfieur 
le D uc de Sefti & fa femme, & une compa- 
gnie de Gayallerie de garde de Monfieur 
Don Louis de Ponzeleon Gouverneur 
cetétatlà , laquelle il nous avoit envoyé 
pour nous honnorer ; mais nous ne vou- 
lûmes point entrer dans Milan de jour 
poum’étre pasveus , car la chaleur qui 
■ f • étoit 


Étoit très forte en ce temps là nous avoit 
°;àtéletcin,quoy que pourtant noùseuf- 
jons pris nos précautions- , & fait notre 
foyage en trente trois jours. Nous al- 
afmes loger à la Porte ncufue au cors 
lansle palais du Marquis Dàde , qui en 
ortit pour nous faire place ; & comme 
YÎonfieur de Ponccleon avoit déjà été à 
lome quelque temps Ambafladeur de 
ctte cour, & qu’il avoit toujours eu avec 
non mary une correfpondance de civili- 
é, il ne manqua pas de fatisfaire au devo- 
r de toutes les honnêtes gens, en nous ve- 
lantvifiter avec une fort belle fuitte , 8c 
ccompagné de cinquante gardes fuiffes. 

,e même fit une heure apres Madame 
ditie fa femme, dans la vifite de laquelle il 
l'arriva une rencontre afiez plaifante. 

Fagianin qui avoit pris party dans 
otre cour , & qui étoit venu à Milan «. 
rccnous , me vint avertir que Madame 
Iitievenoit,& qu’il l’aroitveuë de loin; 
loy qui avois l’humeur toute françoife 
loy qu’italienne de nation , & qui avo- 
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is eu même dans Rome quelque antipa- 
tie avec cette Dame Elpagnolle (quoy 
qu’à prefent le ciocolat m’aye efpagno- 
lizée malgré moy) jusque là que fouvent [ 
il ya eu des differents entre nous pouf 
des vilitcs , titres & chofes femblables 
qui arrivent communément entre les 
perfonnes de qualité. Je crus que l’ambi- 
tion qui regloit les allions de cette Da- 
me, la faifoit fatisfaire à ce devoir malgré 
elle c’efl: pourquoy à fin d’eviter toute j 
difpute , je me couchay comme je me 
trouvay toute chaufée à fin de n’étre pas 
obligée à l’accompagner apres la vifite : j 
le lit étoit un lit de repos à deux cheva- 
lets fbûtenants un chafiis de toile & dans 
le mouvement que je fis , mejettantaflez 
vîte fur ce petit lit , la toile manqua & 
le chafiis fe rompit en partie , ce qui 
pourtant ne m’empecha pas d’effeétuer 
ma petite malice ; mais apres quelques 
compliments pour achever la vifite , elfe 
fe levant pour s’en aller , comme je me 
voulus aufii lever fur mon feant le grand 

effort 
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îfïbrtqaeje fis acheva de rompre la toile, ' 
Semé vis en meme temps àterre. Si cet 
îccident fut arrivé au commencement 
Je la vifite, comme il arriva fur la fin j’au- 
rois été forcée de me lever puis qu’étant 
fur les derniers jours de ma grolfieffe je me 
:rouvois très mal à mon aife ainfi cou- 
dée ce qui auroit fait voir ma chauflu- 
•e & ainfi auroit découvert la tromperie, 
requejen’aurois pas voulu pour unEm- 
sire , parce que la piece auroit paru trop 
inalicieufe. Nous eûmes puis apres les 
nfitesde toute la noblefle , & commen- 
tâmes à faire des connoiflances , un cha- 
pj un s’efforçant de nous témoigner du 
^efpcét , même jusques aux ecclefiafti- 
jues , qui nous prièrent d’atfifter à leurs 
r étes ; à proposde qùoy il faut que je vous 
lifè une choie qui nous arriva , dont je 
l’efpere pas de jamais tant rire. Nous al- 
ames un matin à la fête , qui fe faifoit 
lansl’Eglifede notre Dame des Carmes, 
lotre Maitre des Ceremonies nous acco- 
agnant pour nous placer dans la chapelle 
«on nous avoit préparé des careaux, & 

à pei- 
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à peine avions nous commencé notre de- | 
votion, qu’une fille étant là $ &quiétoit 
poffedée du démon , commença à crier J 
avec une fureur incroyable ; ce qui m’ef- I 
. fraya de telle forte ; que fans mes gens je 
ferois tombée avanoüie Un Moine vint 

l’exorcifer , &le Démon étantforcé par 
les conjurations , dit qii il fortiroit plutôt de 
cette fille, que de fe taire j ce que le Moyne 
ayant accepté , &luy demandant meme 
un ligne quand il fortiroit, il dit qu’il vouloit 
entrer dans le corps d’un de ceux , quifaientU 
prefents. Je vous laifle àpenferfi je devois 
trembler entendant ce propos , car il eft 
aifé de juger quil n’y a pas du plaifir à 
avoir à faire avec le diable ; je me levay 
donc auffi tôt & commençay à gagner la 
porte, mais l’efprit s’ecriaà haute voix que 
je n’eujfe rien à craindre que ce ne'toit pas a moy 
à qui il en vouloit ,mais qu il vouloit entrer dans te 
fondement de cet homme qui fait habille' a l'efpa - 
gnôles c’étoit nôtre Mâitre des ceremonies 
le quel comme un bon innocent , prit la 
fuitte apres moy jusquez à la porte de 
l’Eglife ; & parce qucl’efpritlemenaçoit 

de 
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le plus en plus , il crut de fe garantir du 
nal quil le tallonoit , & de faire une aâi- 
>n bien fpirituelle de mettre les chaufes 
. bas,& s’afleoir dans le bénitier. Jugez, 
^onfieur,ficela n’étoit pas un vray aéte 
lecomedie , qui fit perdre contenance à 
outlepcuple, quiétoit en dévotion ; & 
noyneme pouvant empecher de rire, je 
iis obligée de fortir , & me retirer au lo- 
;is pour pouvoir rire avec pins de liberté, 
e qui me caufa un grand mal de ventre, 
|ui me dura deux jours , ny ayant que 
ort peu de temps ; que j’avois accouché 
[e mon troifieme fils apres notre arrivée à 
tlilan. 

Environ ce temps là on nous envoya 
lu Rome une chanlon faite pour me mé- 
irifer tous les couplets finilfants par 
es mots que je ri étais pas belle j à la quelle 
Æonfieur le Connétable s’y trouvant in- 
erefle en qualité de Mary , fit faire ré- 
once par un autre dilànt : Il fuffit qu’elle le 
'itajféspour moy. 

fil peu apres nous eûmes enfemble quel- 
ues brouilleries qui fe terminèrent alfez 

leger- 
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legrement ; mais j* apperçeus pour tant 
dés lors en luy quelque froideur pour 
moy, car, outre que tes carefles fedimi- 
nuoient, fur quoy neanmoins ie ne faifois 
pas grande réflexion , il fe plaifoit a me 
contrarier en tout $ & pour vous en dire 
en paflant , une petite particularité la- 
quelle me toucha plus fenfiblement que le 
refte, c'eft que luy ayant un jour proposé 


d'aller en France vifiter mon Frcre , & 


ma Soeur pui/que nous étions fl proche, 
ce que ie deurois paflionement dés fl 
long temps , il me dit fi ie voulois aller 
promener en Suifle , qu’il feroit preft à 
me faire compagnie fans me répondre 


fur ma demande non plus que Aie ne luy 
euflè point parlé : ce qui m’infpira un dé- 


dain pour luy, queien’auroisfçeu cacher, 
& il m’étoit impoflible de luy témoigner 
la complaifânce , qu’une femme doit à 
fon mary^fiir quoy il prit occafion de cher- 
cher des nouelles amourettes aueç Ma- 
rie, penfant me faire dépit j ce qui çaufa 
quelque defordre , que ierejettay fur Co- 
rel* « délirant luy oter le plaifir de me voir 
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hagrine pour ce fuiet: & pour n’a voir 
dus cetobjed: douant mes yeux, prenant 
>ccafion de ce que Corefi avoit fort bien 
cüflien faifantlcperfonage d’amantpaf- 
ioné dans l’Opera de Xerxe, que ces Mef* \ 
ieurs de Milan firent reprefenter pour 
îous donner du diuertilfemcnt , quoy 
jue pourtant nous n’eufïïons joûy de ce 
>laifir quune feule fois n’y ayant pas vou- 
u nous rencontrer depuis une piece que 
VIonfieur lcMarquis Serra fit faire à Anne 
^enturi au fuiet d’OrfoIe Parmini toutes 
leux comédiennes , parlaquelleils’atti- 
■atantdedemelés ; prenant , difiie oc- 
:afion de cela ; ie fis dire à Corefi en le 
raillant , quil me faifoit pitié de le voir 
:ant paffione , & que ie le voulois confo- 
er en luy accordant Marie fa mâitrcfTe 
jour femme ,• fur quoy ie fis venir le Curé 
le Saint Barthélémy , qui les maria fur le 
rhamp. Cependant done que Monf. le 
ü)ônétable faifoit tout fans neeeflîté pour 
ne déplaire , ie faifons ce que ie pouuois 
>our luy témoigner que cela m’etoit in- 
diffèrent; c ’eft 
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c’eftpour quoy je tachoisde me divertir 
autant qu’il m’étoit poflible. Vous fa- 
vez fans doute Monfieur qu’il y a dans 
Milan une des belles promenades qu’il y 
ayeenltalie ; ce lieu, qu’on appelle Strade 
J&mweeftfitué auprès du rempart ; long 
enuiron de mille pas 3 &aflez large pour 
y faire pafier dix carofles de front ; il y a i 
de chaque coté un ruiffeau bordé de til- 
laux d’une merveilleufe hauteur ce qui 
rend le lieu le plus agréable du mond & 
c’eft là où toute la noble/Te , ayant foin 
de la faire arroufer tous les jours autant 
qu’il faut pour abbattre la pouffiere , & 
maintenir le frais prend fes divertiffe- 
ments le loir 3 & où je me rençontrois 
aufli. : Monfieur le Connétable y venoit 
fort peu fouvent fans doute parce que je 
m’yplaifois , & le peu de fois qu’il y ve- , 
noit n’étoit que pour me faire quelques - 
pièces jusques la qu’en ma prelence il 
s’étudioit de faireja cour à la Marquife 
Sfondrati , à laquelle dans une rencontre 
il donna comme je fus une montre à boit- , 
«te d’or , où il y ayoit quelques diamants 
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de la valeur environ de quatre vint pî- 
ilollcs ; & Tachant qu’il ne reçevoit point 
de plus grand deplaifir que dans le té- 
moignage d’une grande indifférence pour 
ceux qu’il aimoit,je tachay fous prétexté 
de quelque difpute de titre, &de ceremo- 
nies d’oter la liberté à cette dame de me 
rendre aucune vifite pour rompre le com- 
merce que j’avois avec elle ; dequoyilfb 
revencha bien tôt fur deu-x pages françois 
que j’avois, dont je prenois beaucoup de . 
foin, m’étants recommandés & étants fort 
jenes , l’un environ de dix fept ans <» & 
l’autre de treize ; je me fervois de ces deux 
jeunes garçons pour m’habiller, en ayant 
ainfi uié depuis mon arrivée en Italie ; 
prenant fon pretexte pour me fâcher 
ayant veu qu’un matin me voulant lever 
je me fis aporter une chemife par un d’eux 
me dit fort en colere,çf«’i/ ne vouloit point que 
j'eujfe de tels valets de chabre j la coutume enltalie 
/tant que les femmes fefont habiller par desfenu* 
mes & les hommes par les hommes : je jie vou- 
lus rien répondre à cela , memoquantde* 
çe difeours comme d’une choie à quoy je . 
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ne m* arrétdis pas , ce qui le demontoit 
tout à fait , n’ofant pas m’en parler plus 
avant, fachant bien , qu’il ne gagneroit ri- 
en avec moy de ce coté là ; & que s’il 
m’eut irrité d’avantage , il m ’auroit fans 
doute pouflée dans des reffentiments, 
qui l’auroient bien inquiété : Ainfi je con- 
tinuay d’agir comme auparavant , ce qui 
fit qu’il cercha de les renvoyer en Fran- 
ce , faifant à cet effet venir une lettre, 
comme files parens de ces jeunes garçons 
les demandoient, mais je ne voulus point 
leur donner congé,fachant bien qu’ils fè- 
roient partis d’auprès de moy avec re- 
gret, étant fort bonne, & les faifant rc- 
Ipefter&bientraitter , ay ans même un 
caroffe pour les conduire à la promenade 
presque tous les jours , ô^ne venants que 
rarement à ma portière , veuquele plus 
fbuvent jeïortois incognito fans autres 
perfonnes auprès de moy qu’une fille , & 
deux laquais apres le caroffe, aimant d’al- 
ler librement félon mon humeur ; & de 
cette façon peu de monde prenoit garde 
àmoyavtlieu que fi j’eufle eu beaucoup de 
v fui- 
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fuite , j’aurois obligé un peuple d’enfant 
à courir apres moy par les rues de Milan, 

& même les courteaux de boutique jiuro 
lent quitté leurs occupations pour me 
voirpafTer ; mais allantdelaforte , cela 
faifoit croire que j’étois plutôt une des fil- - 
les que la Maitrcfle. 

T rompe dans Ion delfein de m’oter les 
pages, il s’avifa de faire le jaloux de Fagia- 
nino, dont je vous ay déjà parlé, & pour 
cela ayant pris un faux pretext , il com- 
mençai trancher du furieux , le mena- 
çant s’il ne s’eloignoit de la Cour de le 
faire jetter parles fenêtres ; Louis, un de 
ceux qui aidoit à travailler des chevaux 
enragé peut être, parle dédain que j’avois 
faitdelapropofition , quecemaitre fou 
m’avoit fait faire d’étre nion Ecuyer, crai- 
gnant quc'je voulus donner cette charge 
à Fagianino préalablement à tout autre 
luy avoit dcjai prêté charité auprès de 
Monfieur le Connétable , & les choies, 
qu’il luy avoit dittes étoient fort vray- 
emblables. Ce pauvre garçô vint le jçtter 

i mes genoux , &mereprefentafl«i/w0«* 
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avoit fuivis de K ome\ que je favois bien qriilavoit 
quittéU Cour d'un Cardinal pour avoir la gloire 
de me fervir -, que fa famille ri étant pas de plus ri- 
, thés , <&y ayant un bon nombre d'enfansje revenu 
quilavoit , ne fujffoit pas pour le faire (ubfifier 
avec honneur \ que fil étoit a Romejrouveroit-il 
moins quelque party y mais que Ji je le congédiais 
làjl fer oit réduit a necejfité. La plainte qu’il fit 
d’une maniéré aflfez pitoyable me toucha 
fi fort , que je ne crus pas devoir l’abban- 
doner , & quoy que j’aye eu dcV cruels 
chagrins fur ce chapitre , je ne puis pour- 
tant encore me j>erfiiader que je ne fuffe 
obligée de le traitter de la lorte. Mon- 
fieur le Connétable ayant feu la parole, 
que j’avois donné à ce jeune homme de ne 
le lailfer pas , trouva l'expédient pour 
m’obliger à ce, qu’il vouloit, de me dire 
tout flanc que le bruit courroit qriil triai - 
moit (ce n’étoit pourtant que dans fon 
imagination) &quil ne fouffriroit pas que je 
le gardaffe ttri heure dans la maifon ; mais la 
hauteur avec laquelle il me le dit , étoit 
la plus propre du monde pour luy refufer \ 
tout & pour m’obftincr à le garder, cota- 
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mejcfis ; &cefutalors , qu’il ncdouta 
plus qu’il ny eut quelque ehofe d’extra- 
ordinaire dans mon obligation , fur 
nuoy m’ayant fait entendre fa penlée , au 
ieudem’ebranler,il m’irrita de telle for- 
:e, & j’en fus fi touchées que je ne pouvois 
duslefouffrir, &demeuray quinze jours 
ans manger, ny boire, bien loin de coû- 
ter avec luy. 

Mon frere arriva fur ces entrefaites, & 
e premier entretien que j’eus avec luy, 
ut de luy dire que je tnen voulois aller eriFran- 
e, parce que je niappercevois que Motif. le Corne- 
able auroit voulu empirer à veué d'oeil , ce que 
e n' étais pas cChumeur de fupporter , mais il 
ombatit ma refolution avec plufieurs 
allons, me difant en ûn qu'une tejle équipée 
n' attirerait dos des déplaifirs, qui m'éteroïet mo 
epos,ér qu'on doit tout faire pour jouir d'un bien 
\ujft précieux que celttj delà paix j & comme 
>n trouve toujours meilleures les railons 
l’une perfonne qu’on aime , je me rendis 
i celles de mon frere pour nous accom- 
noder, de quoy il le chargea, St pour cela 
l parla à Monfieurle Connétable, qui em- 
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poifonna fi cruclcment mes avions pour * 
ibûtcnirfon açcufation detcftable , que 
mon frere en fut furpris d’une maniéré jj 
étrange , le voy ant fi fort changé depuis 
quelque temps. ] 

Il fut pourtant addouci par les railons 
de mon frere qui me porta la parole , que 
les p uges demeureraient auprès de moy , com- 
me auparavant , mais cela ne dura que 
jusqu’à nôtre retour à Rome , le de- 
fir du repos m’ayant fait refbudtc à m’en 
-défaire. . AuregarddeFagianinoilmedit 
que les raifons que Monfieur le Conne'table avoït , 
étaient demeurcesprefentemet en arriéré &pour 
conclufionmc dit tout bas qu’il croyoit que 
Monfieur le Connétable e'toit trouble', ce qui me 
.Jfitconnoitre qu’il avoit parlé contre moy 
' biendefobligeament; & que fi on ne par- 
tait rien deFagianino,c’etoit fans doute 
pour me ménager , croyants bien qu^iiy 
cune railon m’auroit ébranlée apres avoir 
.donné ma parole, à moins que de /on bon 
gré il ne m’eut demandé côgé de fâ propre 

bou- 


bouché, àquoyje croy que c es Meilleurs 
travaillèrent pour m’en faire défaire fans 
tnc violenter , carFagianitio , , ayant feu 
que nous devions aller palier le Carne- 
val à Venile avec peu de fuite , comme 
c’eil: la coutume des Grands d’y aller /»- 
çognito me vint fu pp 1 i e rdc luy permettre de me 
rendre la parole que je luy avets donne' de le tenir 
auprès de moy & m’ayant appris que des 
que je luy aurois accordée fa demande, 
il pouvoit prendre party chez Monficur 
le Prince Triulzi , le voyant ainfidispofé 
de fon mouvement , je voulus bienlc fa- 
tisïaire , & puisque je luy avois promis 
ma protection pour ne tailler pas mon 
ouvrage imparfait, j’allay moy même le re- 
commander au dit Prince. Mon frere 
me fit la guerre fur mes inquiétudes, & je 
le fuppliay de rien rien faire [avoir a ma Soeur, 
parce que , comme je l’avoisfouvent en- 
treprit fur la mauvaife humeur de Ion 
Mary , elle auroit eu fujet de me railler 
autant que je l’avois fait , & de me rétor- 
quer ces mots, que je luy dis apres la moi*. 
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de mon Oncle, de la façon Crêpa, Crépi ne 
Jerj autant malheureufeque tnoy , car qu’eft ce 
<ju elle auroit pu aire ? Si elle eut feu 
c|ue Monfieur le Connétable apres une 
très grande complailàncc prenoit à tache 
parfoisdem’inquieter ; qu’il trouvoit à 
redire a mon monde ; que je ne pouvois 
pas faire aucune reconnoilfance aux per- 
ibnncs qui me lervoicnt , iâns prendre la 
mouche contr eux; que fur tout les Fran- 
çois croient fîilpeâs. Je n’ay pas pu pour- 
tant le luy cacher long temps , car elle a 
bien veu dans le temps , qu’elle a demeu- 
ré avec nous le charaôere d’efprit de 
Moniteur le Connétable fi changeant, que 
tantôt il auroit voulu m’elever jusques 
aux nues, & tantôt m abbailïer au deffous 
de tout , que tantôt il me cherilToit fort 
tendrement, tantôt il me combloit de dé- 
plaifirs. Cet eloignement de Fagianino, 
à ce que je croy luy donna bien de la joye, 
car à nôtre voyage de Venife nous payâ- 
mes le temps avec allez de tranquillité , il 
fèmbloit pourtant fort fier d’en être ve- 
au à bout , mais il n en avoit point de 

gloi- 
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;loîrc , parcéque ce n’etoitpaS à fa confi- 
leration que ie l’auois congédié. Ce re- 
ios par bonheur dura même dans Vcmfc 
>ù nous primes tous les diuertiflements, 
le plaifirs * dont on ioüit en ce temps là 
n ce lieu. J’y fus particulièrement fauo- 
ifée par l’Opera de Titc qui mefutdedié* 
pii eft afleurementune des iolyes picçes, 
juon aye encor reprefenté au Teatre 
Srimani » où ie voulus bien aflîfter cinq 
ois de fuite y prenant beaucoup de 
daifir , & ayant même voulu cinq ans 
ipres , quonlarcprefcntatdenouueau à 
lome à laTourDinonc. 

Dans le même temps Melïieurs le Che- 
lalier Charles Cauenague , ÔdeCpmte 
Cefar Airoldi vinrent de Milan à Venife 
pour le même fuiet que nous > & c’eft de 
:ela, que mes enuieux , qui ontrecüeilli 
iprés mon derniere départ de Rome tou- 
tes mes a&ions pafsées pour les criminali- 
zer, naont chargé de calomnies, voulants 
que le Chevalier m’aimai. Si les Cheua- 
licrs de Malte êtoient exaôs dans leurs- 
voeux , il fuffiroit pourprouuer le con- 
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traire, mais puis que ceux, qui paroiflent I 
plusfagcs , {ont atteints de corruption je 
ne m’attacheray pas à des raifons fi febles I 
pour ma juftification. Je fuis bien aife ; 
de vous apprendre toutes les occafions, 
que j’ay eu de me divertir avec le Cheva- 
lier ; j'avôüe que j’ay été en masque avec 
luy î que nous fommes allés au Theatre 
presque tous les loirs, & que le temps que 
nous avions de refte, étoit employé à des 
jeux divertiflants : mais au pis aller la 
coutume d’un pais pratiquée communé- 
ment de tous , ne doit pas rendre crimi- j 
nellc une perfonne,qui d’ailleurs joüiffo- j 
it d’une plus grande liberté. Il eft vray 
qu’il avoit pour moy une complaifance 
accompagnée de grande civilité qui 
m’engageoit à luy rendre le réciproque, 
fans me mettre en peine de plaire ‘aux 
cfprits , qui favent bien critiquer , & qui 
changent bien fouvent , quand il plaità • 
leur malicieufe envie, l’innocence en cri- 
me mais il ny a rien d’impofïïble à ce»x 
qui, ayants des mauvaifes habitudes ca- 
chées, jugent temerairement des perfo ri- 
ngs^. 
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flespar leurs a&ions extérieures -, &pla- 
totque d’étre trompés dans leur faax ju- 
gement , il faut que les plus innocents du 
inonde foyent les plus abominables du 
fîecie; leur ame baffe ne peut pas s’elever 
m difeernement qu’il faut faire qui fe pra- 
:|que diverfement entre les Grands , & 
:ju’il y a des méthodes bien oppofees 
purvivre entre le commun , &le grand 
nonde. Ma furprife fut grande, quand 
in m’en fit le récit à Turin avec d'autres 
Lofes touchant le Ordinal G higi -, &le 
Chevalier de Lorraine, lesquelles ne me 
achoient pas beaucoup, parce qu’aumo- 
ns j? m’etois expofée pour eux meme 
lans des occafionsaflezdelicates. Jefay 
tien que Moniteur le Connétable ne peut 
tas avoir part dans cette malice , car luy, 
jui regardoit d’affez prés mes aâions, 
>ourroit,s’il vouloit, m’étre fidcle temo- 
n de la fîneerité de mes démarchés , & 
>n peut bien voir le peu de fondement dp 
ette accufation, car à notre retour à Mi- 
ni il voulut que le Chevalier fut delà 
artie du voyage. Nous ne demeurâmes à 
AiUn que fort peu , carlafautcdeDon 
C 6 Marius 
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Mai ius Ghigi aucc Monfieur die Crcqui I 

aufuietdes loldats qu’on appelloit à Ro- 
me les Corji porta le Pape de nous rappel- 
ler à Rome, parce que craignant le relfen- 
timent de la France , comme il y avoitbi- 
en de l’apparence , il étoit bien aife d’au- 
oir des perfonnes de pouuoir , comme 
Monfieur le Connétable. Mon Frere a- 
pres Ton retour de Venife à Milan auec 
nous, partit pour France, & nous primes 
le chemin de Rome,où Monfieur le Çon- 
iiétable le replâtra auec Don Mârius ; ie 
dis replâtra , parce que quelque temps j 
apres la foumffion de la maifon Ghigi à 
la France , le Pape étant mort comme la- 
pidé par les excelfif tourments delà pier- 
re, qu’il fouffroit depuis bien longtemps, 

& la famille de Ghigi deucnûe le mépris 
public à caufe particulierment de la Co- 
lonne drefséc par infamie au fuietde dits 
Corfi prés de la maifon du Cardinal fain- 
te Croix; qui étoit à la bien confidererurt 
folide témoignage de la lâcheté de Dpn 
Marins , fut aulifi le but de toutes les van- 
geances des offençes. 



Pour moy étant outrée à T, egard de 
donfieur le Connétable, & ne polluant 
auffrir d’ailleurs l’affaire d e Monfieur de 


'requi, i’infpiray tous les outrages poffi- 
les & tout le mond fait les affronts 
u’on fit alors , en confideration de quoy 
ut mife une Pasquinade latine , quieffc 
n François. 

tarie Colonelle eft degere mafculin en la France 
tarins de U Colonelle efi de genre féminin pour 
la France 

Je vous l’aurois ditte en latin , quoy- 
pie ie n en fâche pas, n’ayant jamais su ri- 
:n faire que décliner fort exa&ement 
ngafuga dans mon dernier départ de Ro- 
nei mais il fuffit en francois , fachantbi- 
:n que inftruit de toutes les particulani- 
és vous comprenderés Monfieur aufïi . 
otlemiftere delà pasquinade, tant à mon 
rgard qu’a celuy de DonMarius. Apres 
:es chofes étant elevé au Pontificat Cle- 
nentNeufieme Rofpigliofi, aimant fort 
a paix , il nous follicita à un accommo- 
iementauec le Cardinal Ghigi , puisque 
r©a Pere çtoit déjà mort. Nos efprits 

furent 
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furent tellement réunis par cette paix, que 
lions l’avons toujours conterué par tou- 
tes les familiarités qui fe pratiquent entre 
les plus intimes. Ce fut lors que Monli- 
cur le Connétable commença à faire là 
chalfcaueç le dit Cardinal , obfervée du 
depuis tous les ans , & pratiquée encore 
à prêtent parmi eux & c’eft la plus belle 
qu’on faite en Italie. La plus part du. 
temps étant en leur compagnie nous de- 
meurions en chaltent douze , ou quinze 
iours dansies bois, & notre chalte conli- 
ftbitlapliis parten foizantefangliers , 8c 
meme ie vous puis alteurer fanshiperbo- 
le qu’une fois nos gens en tuerent quatre 
vints, & cinq , dont il y enauoit dix d’u- 
ne grofleur li épouuantable , que pour les 
porter a Rome il falut à chaqu’un fou 
brancart porté par deux mulets ; jiions 
auions aulfi trente cinq à quarante dains 
fans la raeniie chalfc qui étoit alfcz confi- 
derablejce qui faifoit courrir tout lç mon- 
de chez leCardinaljétantlelieu oùonex- 
pofeen veüelaproye, qui temblcincroy- 
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ible à qui n’a veu les bois du coté de ' 
i’Abruzzo. Vous en aurez fans doute oüi 
parler , ce qui Fait queie ne metands pas 
i’auantagc à vous en faire la dcfcription: 
Pour ce qui eftde la familiarité, dont i’ay 
rommençéàvous parler, chaqu’un defon 
:otéy contribuoit.Nous l’avons plufieurs 
: ois diuerti les quinze iours ctiers à Mari- 
ne, ou aux Principautés d’alentour , qui 
ious appartiennent, & luy nous rendoit 
a pareille fort agrablemcnt àl’Arriccia,où 
:n quelque autre lieu de plaifancc , félon 
'endroit où nous voulions aller. Les 
iromenades auprès de la ville j les ieux, 
es vifites , les niellages pour fauoir ce qui 
e palfoit à chaque moment, quoy que 
>roche voilins ne raanqüoient point en- 
re nous ; & par fois prêts de nous mettre 
. table le Cardinal nous furprenoit fai- 
aut apporter fon dîner pour manger aucc 
ious & nous obliger à faire de même a- 
icc luy ; ce que nous faifions atilTl allez 
acilemerit,& ie furprenois Monf.le C011- 
iétable même prenant de l’eau pour le 

mettre à 


r. a table luy difant Monfteur allons dîner cb& le 
Cardinal Ghigi , ainfi nous montions d’a- 
bord en carofle pour trauerfer a riie. Cet- 
| te maniéré d’agir afsés libre nous infpira 
dans une rencontre que nous eûmes de 
j jouer une petite piece auCardinal qui fut, 
i 1* ayant refolu de s’en aller coucher-là . 

nuit dans Ton petit palais aux quatre fonr 
| taines proche de la maiîbn du Cardinal 
Maffimi, y aj ant déjà fait préparer Ion lit, 
nous foupames à l’hâte en deflein de le 
prévenir, & le bonheur voulut , que nous 
y fumes deuant luy , & ayant défendu au 
valet de chambré de dire notre venue, 
nous nous couchâmes promtementdans 
; fon lit , & pour éviter qu’il ne s’en apper- 

çeut nous cachâmes les habits au oheuet 
du lit, où nous eûmes le plaifir de voir en- 
trer dans la chambre le Cardinal qui ne 
s’apperçeuant de rien , fe deshabilla à 
moitié, remettant à genoux contre fa cou- 
tume devant un, crucifix pour prier ( il ■_ 
; auoit peut-être à faire quelque tour Ro- 
manesque le iouïfuiuant. ) Nousauions 
bien de la peine à nous empechcr de rire* 

' nous mordants les heures , 8c nous met- 
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antslacouucrte à la bouche , quan J 
Cardinal tout en chemife s’en vint au lit» " 
k prêt pour y monter nous apperçeuant, 

[ eut une frayeur fi épouuantable que 
uec fes crûs il obligea un Suifie de la G ar- 
e du Pape qui pafioit par là pour retour- \ 
er à Monte cavallo x , de battre à la porte 
our voir s’il y auoit quelq’un aux abois, 
e la mort , que fi on auoit faute d’un 
îonfcfleur, il auroit ammene le Cuifinier 
’ Ara Celi , ou le fommelier de Saint 
larcel , auec les quels il étoit fort bon 
ny. Notre éclat de rirefitconnoitreau 
ardinal le tour que nous luy auions 
it , ce qui le jetta dans le meme ex- 
:s que nous , le récit qu’on nous fit de 
fimplicité du Suifie nous y faifantcon- 
îuer ; & il fembloit en confciendT 
le cette nuit là fut faite pourTire , car 
fe ioüaune farçe que ie n’en ay iamais 
u une femblable aux comédies. Il en- 
i daus la chambre un phantome cou- 
rt d’un amiét , l’cftole au cou , la ca- 
>le fur les épaulés ; deux Agnus Dû pen- 
nts des oreilles , une chandelle benitte 
imée , tenant à fa main pourafpergés 
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c aile qui auoit fcrui pour Alexandre 
Settieme , & qu’on porte au coté des Pa- 
pes par Magnificence, & un vafe d'eau be- 
nitte de la largeur d’un écu : Il auoit écrit 
fur la fronte aucc l’huile de la lampe qui 
etoitfort noir fefits , & il entra difant d'au- 
tourne du feu Pape Alexandre Settieme le t ex- 
or elfe de laijfer libre (on Neueu,&de ne l'endom- 
mager pas meme en un poil dechemife ; & ne 
pouuant pas prendre aucc l’aile l’eau be*- 
nitte, il eut pour tant ladrtfle de la verfer 
fur la ditte aile pour nous arroufer. Cet- 
tny cy étoit unmaitre innocent , que le 
Cardinal entretenoit à la Cour pour fç 
diuertir quelque fois par fes fadefes , ce 
là il 1 auoit fuivi au petit palais -, &: 
parce que le jour le Cardinal , pour rire 
tJI'c quelques perfonnes de qualité, auoit 
fait femblâtde le faire Pretre au nom d'A- 
lexandre VII, & de leconftitUer Patriar- 
che de toutes les ombres des morts $ 8c 
luy ayant oui le Cardinal crier de peur 
quand il nous trouua , il auoit demandé 

def- 
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it l’ombre du Prélat qui auoit donné le - 
alais à Don Marius croyant deuenir 
Cardinal, lotant à fesNeueus , &pour 
sla il s’étoitmise4i cet équipage pour le 
ontraindre à s’en aller ; mais voyant 
ue ny le Cardinal , ny nous cclïions de 
rc pour cela, il s’auifà de crier de s en aller 
wnement an Pape pour impetrer t autorité 
mire les ejprits y ayant la un efrrit follet , jf- 
anger de [on dioccfe . , qui faifoit venir fou 
[onfietir le Cardinal. Toutes ces plaifan- 
Tiesn’empccherentpas que le Cardinal 
e fut obligé de fe faire préparer un lit 
our nous laifTcr en repos. Sivousaués 
:é curieux de fauoirlcs nouueautés de 
ome, il vous fouuicndra, qu’on parla de 
:ttc farce , comme la plus diuertilTante 
li monde. Ce n’étoit pas feulement 
îec Monlieur le Connétable que nous 
dtivions la connoifïance , quoyqucie 
iflfefcule , ie ne laiflois pas d’agir de la- 
ite. Si Monsieur ie Connétable étoit 
:>rs de Rome, le Cardinal auoit labonté 
? me tenir çôpagnie|prefque à toute heu- • 
-li ie le rencontroispar la ville, te m’are- 

- tois auec 
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auec luy pour dire le mot pour rire; fiiele 
trouuois dans des Eglifcs , ie ne luy per- 
mettois pas de s’en retourner fcul au lo- 
gis , & fouuçnt i’allois le prendre pour 
promener enfemble ; & il me fouuient 
qu’un Jeudi qu’on deuoit faire Congré- 
gation de la Signature de Juftice dont il 
cft le Prefait pour des affaires de confe- 
qucnce luy recommandées par pluficurs | 
Cardinaux , m’étint leuée de bonne 
heure i’allay dans mon caroflc à fa porte 
le faifant fupplier de defeendre , & quand 
il fut dans le caroffe, quoyqu’ilfut habil- 
le feulement à moitié ic commanday au j 
cocher de tirer al’ hâte vers la Porte faint 
Paul , & nous fumes dehors iufques an 
foir, & les depeches l’attendent peut- être 
encore. Il rioit toujours de ces tours 
qu’il apelloit bizarreries frâçoifes. Je m’é- 
tonne encor, quand i’y penfe » de ce que 
Mônfieur le Connétable ne fe fcandalfza 
point demes démarchés auec le Cardi- 
nal, au moins il ne m’en a jamais faitfem- 
blant , ny au Cardinal , ficenetoit qu’il 
le railloit de pièces (jue ie luy faifois ; une 
fois entf ausres qu il étoit allé à V agitant 
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’allay de bonne heure habillcé en gueule 
t Iamailon du Cardinal > & Tachant bien 
e degré, & Ta chambre i’y entra à !a Taucur 
le Chccco Ton chirurgien qui étoit à la 
>ortiere,quimcconnut;Ic Cardinal étoit 
:ncorç£ouche , & luy ayant dit qu'il y a- 
loit beaucoup de monde à l’antichambre 
>our auoir audiance, fie mettant en deuoir 
le Te le lier ie luy dis que je leferois pour ïuy & 
e me mis là mollette, & Ton chapeau , & 
:n ces harnois le Comte Capizuchi Ton 
naître de chambre , qui entra me vit & a- 
:heva notre divertiffement ; Tur cela difiie 
Moniteur le Connctabie luy fit la guerre 
dus de quinze jours, ôcluydifoitquefion 
raittoït de le faire Pape, il s'y oppoferoit , afin, 
f u'on ne renoueüat pas le fcandale delà Papeffe 
kanne ; car il fauoitbien, que famoffette , & 
otl chapeau étoient ceux d’une femme. Jugés 
Monlieur^e notre familiarité par tous 
res rencootres,Ies quels , quoy que nous 
uflentbien de récréation , ne nous em- 
►echoientpas qu'il ne nous ennuyât tou- 
jours dans un même lieu ; ce qui nous fie 
•rendre refolution de faire pour la fecon- 

' . — ' - • - 



de fois le voyage de Milan , où Monfieur 
le Duc de Sefti auoit été déclare Gouver- 
neur parle paquet d'Espagne, que le Con- 
fcil fecret auoit ouuert fur la mort de 
Monfieur de Ponceleon. En palfant à 
Bologne nous primes en nôtre compac- 
ta Marquife Paleotti Angloife mariée 
en cette ville là , & comme l’étoir fort 
aimable de fa perfonne , & fort gaye 
fon humeur , i’eus cette complaifan- 
tepour elle d’aller , quand nous fumes a 
Milan, dans un lieu qu’on appelle laCou- 
lombinc,qui n’etoit pas trop feant,fi nous 
eulfions étés connües, & au feulfuiet d’y 
voir certaines filles, dont nos palefrenier^ 
endifoietdes étranges chofes entr’euxsas 
croire être entendus de nous.Nous y allâ- 
mes déguisées lôus ta conduite d’un home 
dupais, qui enlàuoitlc chemin ; & com- 
Jc lieu étoit allés éloigné de notre de- 
meure , nous fumes lalfes en forte que ' 
nous fumes forcées d’aller aucc le guide 
à un Convcnt , où nous auions veu en- 
trer uncarolfe pour le demander , & ce- 
la cho- 











fc fe divulga d’abord par toute la ville , 
& on n oublia pas d’en écrire à Rome , ce 
qui donna fuiet à plufieurs d’en glofcç; 
& nous diffamer entièrement. C'c fut 
en cetéps que nous apprîmes que ma S6- 
eur menaçee par ceux de la grand cham- 
bre delà faire retourner auec fon Mary 
aoufféeaudefe/poir, à s’ exiler de fon bon 
daifir de France , fetrouuoit à A.tauph 
‘entrée de l’état de Milan fort malade 
lepuis enuiron dix ^ept jours , arretée 
>our y faire quarantaine félon les ordres 
['alors ; Nous priâmes Monfieurle Duc 
le Sefti luy faire grâce du temps qu’il luy 
cftoit,&nous parûmes pour l’aller ioin- 
rc à quatre journées de Milan à vne 
îaifon d’un Chcualier amy , où nous de- 
leurames bien treize jours pour nous re- 
lettre de la fatigue du chemin pendant 
□e ma Soeur fe reprenoit par le repos 
: ce qu’elle auoit fouffert j apres quoy 
dus fumes à Milan auec elle, & vous au- 
z veu dans fes mémoires qu’en flx fe- 
aiaes , que nous y demeurâmes nous re- 
ines neuf courriers de Paris à fon fuiet. 


l’un 
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l'un porta un écrit (igné de tous nos pa- 
rens entre les mains de Monfieur Ma- 
zarin pour prier Monfieur le Connétable 
jde ne la reçeuoir pas. Je fus fi fâchée du 
procédé de mes parens , que je ne pus pas 
m’empecher d’en témoigner au porteur 
le reflentiment j & toutenfaprelcnccie 
foulay aux pieds les lettres Iuy difant , di- 
tez à ceux qui vous ont enuoyè, le mépris | 
fay de ces lettres, & veux qr»? vous 
témoigné la bonté, que ienedeurois 
pas avoir car ce neft pas pour eux que ie 
fay cela , mais pour detefter l'infamie , à 
laquelle ils ont donné les niais.L’affedion î 
que j’âuois pour ma Soeur m’auroitpouf- 
iée à fendre les nues ; Moqfieur le Conné- 
table me donna la fatisfa&ion de répon- 
dre, qu'ils prennoïent très mal leurs mefures a- 
uecune perfonne comme Iuy j quilfaudroit/tre 
bien peu humain pour refufer rkojpitalité' aune 
Frincejfe,qui n'éioit malbetrreufe que pourauorr 
trop detnerite *, qu'il feroit toujours gloire de U 
defendre contre la porfidie ; que s'ils la dejtroient 
en France,ils deuoient alléguer, qu'ils ét oient f<t- 
che's delà voir veueclipfer d’eux,&(Cftre frtuà 

du 


bonheur de fa converfation , qu’ alors il fe ferait 
prive' du bien de l'avoir auprès de luy pour leur fa- 
tisfaftion , (ans qu'ils eujfentpris despretextes,qui 
luy av oient fait horreur \ que les lettres de Mon- 
iteur le Duc de Neuers luy faifoient mériter des 
louanges auprès desper formes même les moins hu- 
itaines, voyant que la liaifon la plus fainte, natu- 
elle, & raifonable le ternit engage' a deux foeurs 
le la façon, quoy que ce ne fût pas en luy un exces 
e bonté car elles le méritaient bien, & quil fau - 
roit être inhumain pour ri être pas dans ce fenti - 
tentld. C’étoit là à pcupres le contenu de 
i réponce,queleur indiscrétion s etoit at- 
ré,& qucMonfieurleConnctable devoit 
lajufticc. 

Mon Frere enveloppé dans la proce- 
ire criminelle , qu’on avoit fait à Paris, 
gea à propos de quitter la France , &£ 
nir auprès de nous pour laiflfer Suivre à 
5 ennemis les mouvemens de leur rage. 
dus avcs vcu dans les mémoires de ma 
eur les diSputcs qü’on eut pour Cour- 
ville gentil-homme du pauvre. Che- 
ierde Rohan > & je n’en parleroispas 
toit pour vous faire favoir que nous 

D n’éti- 
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«'étions pas dans le tort , ©ù elle nous 
jette. Vous favez que dans Ton récit elle 
marque que Monfieur le Connétable, & mojju - - 
mes d'abord pour elle contre mon Trere, mais que 
nous changeâmes dans la fuite, &qu en toute ren- 
contre nous nous juftifions à fes dépens. Il ny a fi 
riende fi cruel dans la vie , & de plus in- } 
fupportable , que d’étre crû inconftant 
par ceux , qui,apres les avoir chéris , & 
protégés attribuent au tort tout ce que la 
raifon fait faire, quand les affaires ne tour- 
nent pas félon leurs iouhaits. J’avoue 
que nous fumes au commencement con- 
tre mon Frere , parce qu’il nous fachoit . 
de la voir tourmentée apres mille cha- 
grins , quelle avoit fouffert , & croyants 
que les perfecutions de mon Frere ne 
biffent eau fées, comm’elle difoit, que par 
Tcnvie deNanon , & dcNarciffe ; mais 
l’obffination 3 dans la quelle elle demeu- 
ra ferme , jointe à quelque eclairciffe- 
ment, nous donna lieu de modérer notre 
zele 9 mais non point de changer , ainfi 
quelle nous acculé. Elle eft pourtant di- 
gne 
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,gne d’étre excufée, car une per/onne tra- 
verfee dans tous fes defleins auroit été 
. bien embarafléc de faire autrement: Je ne 
parle pas de ce qu'elle dit qu’on leicr- 
voit d’un faux prétexte difant que Cour- 
j beville l'aimoit , car la bicnfeance , avec 
M laquelle je dois agir avec une Soeur d’un 
mérite auffi connu que la mienne , ne me 
permet point de dire, ny meme penfer le 
contraire, quoyquej’eneufTe des preuves 
évidentes. 

Le voyage que nous fîmes à Venife 
parmi ces petites brouïlleries ne nous 

* fut pas fort divertilfant , quoyquc de n<>- 

* tre coté nous filïions notre poflible pour 
nous recreer , à deffein de détourner ma 
Soçur du chagrin , dans lequel elle étoit 
plongée j & comme nous defirions de la 
reunir avec mon Frere, nousluy infpira- 
mes denelaperfecuter pas touchant ce fujet ta, 
far cYtoitjuftmenr faire quelq ; chofe de rien, & 
fi elle eut ét /capable de quelque manquement par 
dépit , le chagrin t auroit pu faire refçudre à k 
mériter , & quainfi il fer oit plus à propos 
de U porter au conge' du fujet de queftton 

D a avec 
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avec prières: Nous obtinaes de mon frere 

que l’affaire ne feroit plus remife fur le ta- 
pis , & nous Remployâmes du dupuis le 
temps, qu’à nous divertir ; & comme je 
n’avois point de plus fenfiblc joye à Ve- 
rnie que de la voir, Monfieur le Connéta- 
ble y prit un dégoût qui luy fit chercher 
tous les moyens pour m’en oter. Il pro- 
mit tout à maSoeur pour la refoudre au 
départ, & pour moy étant un jour en bon- 
ne compagnie , il me vint dire avec une 
gallanterie affeélée, qu'il faloit s'en retourner 
vitement aRome .ayant receu des lettres duPrince 
Borghefe qui luy devoit prefenter laToifin d'or i 
de la part du Roy Catolique ce qui n’étoit ! 
qu'une fuppofition 5 car étants à Siene il 
voulut y fejourner quelque temps dipmt 
quil tien étott pas ajfeur^cc qui eft aifé à croi- 
re; car il n’a point reçu lâT oifon que fort- 
long temps apres mon départ , &méme 
par une autre main dans la maifçn du 
Prince Savelli. Dans notre le jour de Sie- 
ne vous favés par les mémoires de ma 
Soeur que mon Frere s’étant brouillé avec 
nous retourna à Vcnifc fans nous dire 

adieu* 
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idieu. Il me fâche beaucoup d’étre obli- 
gée de vous ennuyer cy apres en repayant 
îir quelque fujet , que ma Soeur a écrit ; 
nais comm’elle n’eclairçit pas entiere- 
ncntleschofes ; particulièrement celles 
qui me regardent, il me femble neceflairc 
le vous en donner l’explication. La broü- 
llerie fut qu’un jour mon Frere , étants 
i table , ils’oubliaàrenouveller la playe , 
m fujet de Courbeville , dont il n’avoit 
joint parlé depuis nôtre départ deVeni- 
e , ma Soeur en fut fi outrée , qu’elle la- 
lïa échapper de fa bouche quelques mots 
qui n’étoient pas allés modérés pour une 
:emme;ce qui porta monFrere à luy répli- 
quer qu'il s' étonnoit bien de ce quelle put avoir 
le l'ajfettion pour une telle perfonne, &pojfeder 
in Mary fi beaujigay , & fi galant comme Mou- 
leur Mazarin,qui la cherijfoit tendrement. Ce 
difeours en tout autre auroit été une a£ 
fés jolye raillerie, mais ma Soeur ne pou- 
vant entendre ce nom de Mazarin fans 
horreur,en fut fi fâchée , qu’elle luy dit 
fil étoit payé de Monfieur Mazarin pour 
tire fonTruiheman d'amour ,à quoy mon Fre- 

D $ ce 



re ayant répondu qu'ouy parce que Monf.Ma- 
z,, arinctoit éloigné d'elle , mais quelle n'en avoit^Z 
pas befoin pour Courbeviüe , qui étoit toujours à so 
cété, l’aigreur s’augmenta entr eux, & leurs 
ayants reprefenté le tort qu’ils avoient 
tous deux , nous eûmes part à la broûil- 
lerie. Or le prompt départ de mon Fre- 
re lùrprenant tout le monde , qui n’avoit 
point de part à nos fecrets, leur fuggera de 
donner un mauvais tour à leurs avions, 
quoy qu’en vérité ce ne fut autre chofc: 8c 
il y en eut auflid’aflfés vicieux , <jui feme- 
rentquemonFrereavoit en leve une des 
filles de ma fuite ; Mais quelle apparence 
que mon Frere deut ammener une fille à . 
Venife , où le Sexe , cjui eft plus libre 
qu’en aucune autre ville d Italie , cWme 
tout le monde par fes agréables complai- 
sances. Apres le départ de mon Frere, 
çtants allés à Rome & apres retirés à Ma- 
rine nous employâmes toute notre élo- 
quence a porter ma Soeur a fe défaire de 
Courbeville ; quelle ne pourroit pas éviter le 
blâme, voulant plutôt avoir difpute avec le Frere , 
que chajfer un homme qui pojjibleabu ferait de fa 
■ bon - 
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bonté " ; quelle donnait par fin objlination un trop 
grand avantage à Monfieur Mazartn, car il au - 
roit noirci la chofe , elle fachant bien que 
la bigotterie fcrupuleufe exaggere les moindres 
rencontres , & fait des crimes de tout ce qui 
neft pas félon leur dévotion ; & quelle dét- 
roit tout craindre <tune perfinne, quifaifiit con- 
fidence même de luy voir des mouches , comme fi 
cette parure à une femme , quinavoitpasde la 
vanité', Veut détourné de la dévotion. Elle fe m- 
bla ployer à nos raifons & Monfieur le 
Connétable en écrivit à Venife à mon 
Frere ; mais Ton arrivée avec leGentiU 
homme du Chevalier de Rohan , don* 
ma Soeur parle, renverfà tout, Quant au 

refte vous en favés toute la fuite , comme 
de ce que j’avois donné ordre à la bâtie 
cour de faire affront à cet impudent de 
Courbeville , quim’avoitréponduinfo- 
lemment , lors qu’il étoit obligé de s'en 
aller; que ma Soeur apres avoir demeuré 
chez ma T ante Martinozzi , avoit ac- 
cepté de fe retirer au Couvent de ma 
Tante ; que mon Frere & moy fumes 
réunis avec elle : quà fon infeu ie 
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fis tous mes efforts avec le Cardinal Man- 
cini pour la faire Sortir duConvent , & 
qu apres la réponce deMonfieur Mazarin 
de la vouloir forçcr à y demeurer deux ans 
je la fis échapper. Il faut que je vous 
avoue qui dans cette occafion la patience 
commençaàm*cchapper,car ayant trou- 
vé le moyen d’obtenir de laRcyncChrrfti- 
ne que ma Soeur iroit demeurer auprès 
d’elle , fur cette parole j’étois allée ati 
Convent pour l’en tirer ; mais le Cardi- 
nal DeciusAzzolin , n’étant pas de bon- 
ne correlpondance avec le Cardinal Ghi- 
gi qui nous favorifoit , la détourna en 
forte , que fur l'heure, que nous devions 
effe&uer notre deffein,il nous arriva cette 
defagreable nouvelle , qui me troubla fi 
fort, que je ; ne comprens pas encor, com- 
ment l’Abbcffe ne le remarqua pas. Je 
refolus pour tant de pafier outre, & com- » 
me jem’enaîlois , maTante Mazarin fit 
tout Ion poflible pour arrêter ma Soeur à 
la Chambre , le trouvant indifpolée , ce 
qui me fit croire d’étre presque decouver- 
te $ mais comme il faut toujoûrs prefiimcr 

qu’on 
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[uelque apparence qu’on voye de l’etre, 
efis figne de l’oeil à ma Soeur commen- 
ant tout froide ment à defcendre. Vous 
âvés comme nous y reuflimes, & le rcfte 
l’eft rien de confiderable. 

Mon frère qui étoit allé en France pour 
ronclure fon Mariage avec Mademoifel- 
e de Tiange , crut nous y devoir inviter ; 
Sic’eft pour cela qu’il vint de nouveau en 
[talic ; il arriva à Rome un Samedi au 
temps du Garneval, & ayant su que Mon- 
fieur le Connétable, & moy étions dans 
Un carofle au Corfo , s’étant masqué il 
nous vint trouver. Nous n en favipns 
encore rien « quandunMasque , ayant 
abbaifle la portière, & me (autant au cou, 
mebaifa. Monficur le Connétable, qifi 
cft Italien, & par confequcnt très délicat 
en pareilles affaires , mit la main au poi- 
gnard , qu’il avoit fur luy , & auroit don- 
ne lecoup,fimonFrcre,s’en étant apper- 
çû , n’euft levé le masque difantwe puis-je 
ptsfaluërvtaSmrdtm faint bàfer j ce qui 
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changea fa fureur en joye. Cefutqtielqi 

alla ave 


temps apres, que ma Soeur s’en alla avec 
luy en France j Monfieur le Connétable 
ayant trouvé des prétextes pour ne m’y 
ammener pas, appréhendant que ce païs là 
n’empoifonnat mon coeur. 

L’éclat defagreablequel’afïàire de 
Courbeville fit, & le départ de ma Soeur 
furent le motif du bruit , qui courut que 
Monfieur Mazarin avoit envoyé à Ro- 
me une perfonne de confideration pour : 
obliger maSoewr, même malgré nous, à 
s’en retourner avec luy , & que Monfieur 
le Connétable s’étoit battu en duel avec 
cette perfonne là , & même qu’ayant etc 
blelfé au ventre j'avois voulu faire afi. 
fafliner. Le commua fans avoir une 
pleine conuoiiTancc des chofes , méloit 
Courbeville, le gentil homme de Rohan, 
les inftances de Monfieur Mazarin, & en 
faifoit une capilotade à la fantaifie ; mais 
je vous protefte que je -ne vous deguife 
rien , la chofe n’étant point autrement 
comme vous pouvezvous imaginer ; car - 
Monfieur Mazarin n’aurpit pas été hardi 
jusqu’à ce point là, hors qu’il n’eut eu défi. 

foin 
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feîn de perdre quelqu’un > ce qu’il n’au- 
roit pas fait, étant trop religieux. C’eft 
apres toutes ces chofes que le Ciel me fut 
entièrement contraire. On parla de ma- 
rier l’Abbé Colonne à une desNieçes de 
Monfieur le Duc Cefàrini ; & c’efl: cet- 
te feule alliance , qui eft l'origine de tous 
mes malheurs. L’ainée qui fc trouvoit 
dans le Convcnt de Torre de Specchi refufa 
de le défroquer, ainfi les propofîtions fu- 
rent pourla cadette , quis’y trouvoit auf- 
fi. Le Duc Cefarini n’ayant point d’en- 
fants * la Nicçe auroit hérité plus d’un 
million & demy, & ç’eft fur cette efperàu- 
ce,que l’Abbe renonça plus de trente mil- 
le écus de revenu , qu’il avoit tous les ans 
de l’Eglife , & Monfieur le Connétable 
pour luy faire tenir un rang confiderable, 
luydonnala Principauté de Somnine ; 8c 
comme il n’avoit pas pour fubfifter n’ay- 
ant touché pour lors du Mariage que 
vints cinq mille écus , il falut aufïi le trait- 
ter à chaque repas avec la femme, , la de- 
penceVen allant jusqu à cinquante ducà- 
S9AS par jour.Le demébremét de laPrinci- 
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pauté de Somnine , & la novelie dépencé 
qu’il faloit faire qui me femble alfés conii- 
dcrable, me fit appréhender l’avenir pour 
mes chers enfants. Ce n’étoit pas peu de 
chofe de me voir trois fils , tous de grand 
efperance & voir fi m i fer ablement leur 
bien ditfîpc fans y pouvoir remedier; car il 
faloit entretenir d’ailleurs tout le ména- 
gé du Frere , & tout l’équipage de la So- 
eur ; & quoy que les commodités de 
Monficur le Connétable fuflfent aflfés con- 
fiderables > je ne vovois pas que mes en- 
fants , venants une fois en âge , puiîent 
:onferver l’éclat de leur rang. Et ou’au- 

roit-il été , fi notre famille eut été plus 
aombreule ?" Il faut que je vous avoue» 
:]ue ces confiderations me firent refoudre 
i éviter du moins le pis , qui pouvoit dr- 
iver , en m’ éloignant entièrement des 
ipproches familières de mon Mary : 
i comme je m’étois appliquée àl’Aftro- 
>omie, Metopofcopie, &Chiromantié, 
eluyfis entendre pour avoir un pretexte 
pccicux, que j’étois menacée dés mânaif- 
àncede mourir à ma quatrième couche, 
ar de rhunaeur qu’il étoit,il feferoit cm- 

por- 
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porté , Ci ieluy cuflc dit pôfitiuefnent , que 
îapprehmlois de mettre des gueux aù monde -, 
ainfî ie fouhaittois plutôt d\;tre exposée 
à (on indifférence, cequ’ilfit, car c’efta- 
iors, qu’il Ce donna aux amours de la Mar- 
quife Muti , dont ie vous ay parlé dés le 
commencement* Çette Dame , ayant 
unè grande envie de bâtir un palais fur la 
place , qui appartient d un cote a une 
MaifondémonMary , auccle payement 
qifclle eut du bralie Cardinal Antoine 
Barberin pour auoir couché auec clle,à ce 
qu’on dit communément , le vit jetter 
dans les bras de Mon Seur le Connétable 
pour obtenir la permiflfion , qu’on luyre-* 
rulôit ; il luy accorda tout four certaines 
conditions d’amour , dçnt voulant la fa- 
tisfaélion , ie fus de bonne part qu’il y al- 
la plus de vints fois auec l’ecnelle de cor- 
de , comme i’ay dit ail! eus. Je voué 
pourrois nommer les auteurs de cét auis, 
mais comme ils faifoient un pas afsés dé- 
licat en me le donnant , ils exigèrent de 
moy un fecret que ieleur garderay toute 
ma vie. : Ce n’cft pas tant pour la chofc 
qui ofFençoit la Dame, qucpourlacrain- 
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te » qu’ils auoient de quelque reflcntU 
mept de Monfieur le Connétable. La 
chofe ne me donnoit aucun chagrin , ne 
m’en fouciant point; & Monfieur le Con- 
nétable me prelïant fort un foir de cou- 
cher enfcmble ie le refufay tout court, 
fur quoy nous nous broüillamcs enfem- 
ble ; & il me dit qu’il me feroit repentir 
plus d’une fois de ce refus, mais nous éti- 
ons bien éloignés du quaréme pour fe re- 
pentir, Je vis bien parla qu’il ne conno- 
ilfoit pas encore mon humeur , quoy que ^ 
nous euffions demeurés enfemble plufi- 
eurs années. J’ay toujours oüi dire qu’u- 
ne goutte d’eau creufc la pierre, non po- 
int en tombant deux fois, mais plufieurs. 
S’il eut crû que j’eulfe eu le courage de fai- 
re ce que j’ay fait , polîîble auroit-il agy 
plus honnêtement auec moy , & ie lay 
bien qu’il fouhaitteroit à prefent que les 
choies fullent encore à faire. 

Croyant me faire dépit , iltachoitde 
me donner de la jaloufic de la Marquife 
Rufque; &fapenlee auroitreûlfi en tout 
autre, qu’en moy; Cette Demoifelle, qui 
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demeure àla place des S. S. Apôtres dans 
le coin de nôtre palais , fa maifon ayant , 
communication dans nos appartements, 
n’a jamais voulu conlêntir au mariage, 
quoy qu’il fe Toit prefenté des partis con- 
fiderablcs , & que Monf, le Connétable 
aye fait tout fon polfible pour la porter à 
cela j on ni e dit que la prenant un iour là 
deflus, elle îuy rependit , qu apres auoir eu 
l'honneur d’être aimée d'un des premiers Princes 
de Rome, eüenecroyott pas devoir attacher fon 
affettionàquclqu autre. Je voulois bien que 
Monf. le Connétable fut perfiiadé que 
tout cela ne troubloit point mon repos, 
ny ri étoit capable de me mettre martel en 
tête, & ie voulus même luy en donner des 
preuues , car un’ apres dinée étants allés 
enlèmblc à l’appartement de la ditte Da- 
moifellc, apres y auoir demeuré quelque 
peu de temps* ie me leuayàlahâte , & en 
fortant ie rermay la porte à b clef luy di- 
fant Monfteur ie cede ma place à Mademoifeüe 
la Marquife.Vn Lombard qui en pénétra le 
fecrct,y fit cette pafquinade en ftalien. 

ilfujîo di Colonna fi cuopre é Rufca per far 
ynmogUare i ram al capitello. 
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Notés que cé mot Lombard rufca c’eft le 
•même ({H écorce en francois. 

Je reçeus avis en ce temps là , que ma 
Soçur avoit obtenu une penhon de huit 
millè écus,& qu’elle étoit en chemin pour 
reueniràRome, le Roy la fai fant accom- 
pagner pour là feuretc. Cette nouvelle me 
rut agréable loüs l’efpcrance d’auoir une 
perfonne , à qui ie pufle medecouurir 
pour foulager mon chagrin, que le Mari- 
age du Prince de Somnine in avoit fait 
naittre. Il fe rencontra aulïi , iuftement 
en ce temps là àRomcMonfieur le Che- 
ualier de Lorraine , qui me diftraihant 
parfon agréable & charmante conucrfa- 
tion de mes ennuys » m’addowcilfoit le 
fèiour de Rome, même parmiles inquié- 
tudes , qu’on me donna à Ion fuiet ; car 
mes ennemis en ont débité des calomnies 
de la dernicre inlolence. Comme on né 
le pouuoitfouffrir par tout ailleurs , que 
chez moy , fes vifites faifoient enrager 
tout le monde* Lç.Connétable s’en pi- 
qua i le Priifce de Somnine s’en facha; le 
Cardinal Ghigi m en ht paroitre du ref- 
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I' fentiment j enfin du plus grand iufqu’au 

| plus petit chaqu’un en murmuroit : & fi ? 

on eut demandé même aux Juifs du Ghet 
c hors de ceux qui m’épioient de la part de * 
# mon Mary, qui connoilfoient mon inno- 
cence, ils auroient tous été contre inoy. 

II ny avoit que ce bon vieux Clement 
Dixième, à ce que ie crois, qui n’en difoit 
rien, car ny ayant perfonne au monde, 
qui aye plus £ indulgence que les Papes , ils 
/ont faciles à fermer les yeux aux actions 
des perfonnes. C’cft de ce Chc uàlier que 
mes envieux ont dit que m aimant auecpasfi- 
on,il m'a port é a quitter Mary & enfants ,& le 
future en Tranceflue f avais de ja trois fils pour 
la fuccesfion de lafamilleColonne , & que je ne de- 
vois plus viure <ùfeufedansRome y oà mon mérité 
nYtoitpasconu.Je le dois cepédant louer en 
cecy,quebienloin demetenirunfcmbla- 
bledifcours, il m’infpiroittouiours l’uni- 
on auec mon Mary: La maifon de Lorrai- * ' 

ne en France eft en une fi grande réputa- 
tion que cela me porta à reconnoitrc en * j 
lui le mérité dont il excelloit: & luy qui ne 
fauoit avec qui pratiquer dans Rome,. 

^ quaucc 
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qu’auec une perfonne qui luy étoit bien 
connüemémc devant le mariage, il cher- 
choitpar ma compagnie de fe plaire dans 
un païs, où il n’auoit iamais été. Comme 
ilfaut touiours auoir de la bonté pour les 
étrangers , particulièrement pour ceux 
qu'on connoit , &pour quion a de l’efti- 
me , i’àurois cru commettre une grande 
faute de ne m’appliquer pas à le diuertir. 
Me peut-on donc blâmer, fi ie l’accompa- 
gnois à la cbaflfe, fi ie le diuertiflois au ieu 
& fi nous promenions (buuent enfemblc? 
T outes ces démarchés pourtant, bien lo- 
ind’étre approuvés, firent un bruit étran- 
ge. Monfieur le Connétable,qui en auo- 
it un très grand dépit, m’en parla un jour 
fort en colere, mais ie luy répondis com- 
m’il faut,& fetanl’eftime que ie faifois du 
Chcualier. Vn jour que nous allions à 
Marine, ayants rencontre Don Auguftin 
Ghigi, s’en venant de l’Arriccia, parme- 
gafde notre caleche luy renverfa la fienhe 
dont nous eûmes du bruit enfemble: 
Monfieur le Connétable, Iayant feu , me 
manda en diligence , & comme ie tardois 
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un peu , il renuoya plufieurs meffagers; 
iusqués là qu’à mon retour ie trouuois à 
chaque quart d’heure de nouueaux cour- 
riers , & au moment que j'arriuay , un 
montoitàcheualpoury venir aulïi. L’ac- 
cueil qu’il me fit, rut de me trait ter de brouil- 
lonne, &qu il ne tenoit pas a moy que ie ne brouil- 
lage auec tout le monde. Le jour apres il m’en- 
uoya un Moine me dire en me défaire de bon 
gré de cette converfation>qu’ilfaloit obéir, autre- 
ment qu on uferoit de force. L’infolcnce,auec 
laquelle ce Moine s’aquittade fa commit 
fion me porta à le poulfer hors de la cham- 
bre,& luy faire viiage de bois, Vnc demy 
heurcapresle Cardinal G higi , quiétoit 
peut-être de la Cabale , me vint trouucr 
au/Tipour me dire la même choie, mais a- 
uec plus de civilité, & plus deR.ethorique: 
Apres àuoîr beaucoup parlé il me dit 
pour toute bonne railon ; que le bruit étoit 
par tout que le Chevalier étoit amoureux de 
moy, ie luy répondis que puifque Moîifieurle 
Connétable n'auoit point d'autre raifonpour ob- 
tenir ce qutl me demandoit,que ie ne pouuois pas 
luy complaire fans grandement inter effer ma ré- 
putation que L'inno.- 
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Vinnocence de nos dïvertiffements /toit capable de 
rajfeurer tout autre , qui auroit quelqu égard 
pourmoy & quelque honnêteté pour un étranger „ 
£ un mérité ausji connu que celuy duCheualier de j 
Lorraine ; Et côme il voulut encore m’alle- I 
guer de nouvellesraifotas,iefus obligée de 
luy repliqu er que ie fauois bien ce que ie faifois* 
que la nature niavoit donne a/fés de lumière pour 
difeerner le bien dauec le manque ie ne'tois plus 
dans l'enfance pour auoir faute £ educatïô\queie 
voulois corner ferauec qui bon me fembloit,&qùe 
ie ne croyoispas quo me put blâmer de pratiquer 
le Cheualier deLorraine , particulierment auec 
l'honnétetf, auec la quelle nous nous voy ions,, que 
ftlajaloufie eVouttfoit les jeux à quelqu'un, qu'il 
les ouurit bien & obfervât de plus prez. nos afttôs , 
qu il trouuer oit ausfi innocentes , que celles des 
ferfonnesd un âge incapable £ aucun mal. De là 
étants paflfé à des chofes plus délicates; 
nous nous broüillames fort enfemble: 
On ne m’en fit puis apres plus de fem- 
blant , la refolution , dans laquelle le 
Cardinal m’avoitveu , leurfaifant appré- 
hender bien des chofcs. Cependant le 
Cheualier ne nianquoit pas un jour de 
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me venir voir , & quand le temps le pcr- 
mettoitnous me manquions pas d’aller 
àla promenade. Nousauionschoifi pour 
ce lalariue du Tybre hors de la porte de 
Fopolo, où même, j’auois fait faire une peti- 
te maifon de bois pour me baigner , l’eau 
de ce fleuve étant des meilleures de ce pais 
là, &le lieu étoit fort peu frequente* Ce 
ne fut pas par amour; comme mes enne- 
mis ont débité , mais par gallanterie, que 
Je Cheualier me voyant dans l’eau juf- 
ques au cou me pria de luy permettre 
qu’il fit faire mon portrait en cette poftu- 
re , n’ayant iamais veu un corps fi bien 
proportioné , qui aaroit infpirc de l’a- 
mour à Zenocrates auec une fi belle figu- 
re ; Monfieurle Connétable m’accufoit 
de m’étre laifsée voir toute nue au Chc- 
iialier 3 mais mes gens fauent fort bien, 
que ic ne fortois pas de la petite maifon 
pour me baigner , que ie n’eufle une. che- 
mife de gaze bien épaiflfe, que i’auoisfait 
faire exprès , qui alloit juiques aux ta- 
lons ; & le Cheualier qui étant fort rc- 
ipe&uEeux, n’entroit pas dans la maifon, 

mais 



mais fè promenoit pendant que ic me des- 
habillois,nc me voyoit qu’aiicc cette che- I 
mife. Apres ces chofes MonfJe Conné- 
table me failoit épier par tout, mais pour 
, ne m’en douer aucun foupçon ilfe feruoit 
des plus vieux Juifs du Ghete , qui étants 
accoutumés à être par tout le faifoient 
moins remarquer. Je m*en apperçeus 
pourtant & quand ie lesvoyoisie faifois 
courir le caroffe & par ce moyen ie les 
eus bientôt lafses, iulques la quun d’en- 
tr’eux fe démit les pieds pour auoir vou- 
lu s'obftincr àmeluiure ; ainfi Monf. le 
Connétable fut obligé d’employer d’au- 
tres perfonnes que les Juifs pourm’obfcr- 
ver: Vn jour que i’étois allée auec le Che- 
ualier Hors de la porte dt Ripa Grande , & 
ayant làilsé le carolfe nous promenants 
le long delariueduTybrcvis àvisdel’E- 
glife de Saint Paul , iem’apperçeusqu’im 
de fe* confidents nousfuiuoit ? & parce 
que nous parlions des chofes de la Cour 
de France, nous étions bien ailes de n’a- 
voir perlonne apres nous, ce qui fk qu’ay- 
ants veu palfer une felouque de Naples 
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| qui alloit à F tumicino, nous la finies abbor- 
der pour nous paffer de l’autre coté, ce qui 
rendit bien capot celuy qui nous fuiuoit. 
Nous entrâmes apres quelques tour de 
promenade, nous diuertifïantdc la pièce 
que nous venions de faire , dans TEglife 
de Saint Paul pour y voir le crucifix qu’- 
on eftime auoir parlé à Sainte Brigide; 
&de là nous allâmes iufqu’a Monte Teftac- 
cïo , où proche du fepulcre de Cneius Cefiïus 
nous auions enuoyé le caroffepour nous 
attendre. Il ny a rien que l’on n’aye dit 
fur cette affaire; iufques là meme que , lè 
vent Sud-eft qui eft très mauuais à Rome, 

& ^ui fouffloît extraordinairement nous 
ayant fort trauaillé, onm’obfcruaqtiei ’a- 
uois lex yeux abbatus , & on m’a diffa- 
mé , comme la plus grande criminelle 
du monde.Je ne pus plus fouffrir ces mé- 
chancetés de Rome ; Ces démarchés de 
mon Mary mclaflbient, ce qui me fit re- 
/budrede m’en aller en France. Ma Soeur 
n’hefita pas à y confentir , bien loin de 
m'en difluader, ainfi qu’elle dit. Le Che- 
ualier s’apperçeut de ma pensée , & 
we fois il m’en parla d une 
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fi claire , qu’il y auroit de l’imprudence à 
luy en faire Myilere. Je luy découuris 
donc tout mon deflèin,& ikne promitde 
tout faire en ma fauéur $ qu’il ne vouloit 
pas pour tant qu’on fcut qu’il eufle part à 
ma fuite ; ne voulant pas fe faire affaire 
auec MonfieurleConnétàble, quilfuffi- 
foit que ie fufle auec une Soeur fort ex- 
périmentée en femblableschofes, & que 
pour luy il iroit à Naples en ce temps la, 
pour oter toutfoupçon , mais qu’apres il 
meviendroittrouuer en France pour me 
rendre lès feruices,que cependant il écri- 
roit en France afin que j’y euffe tout ce, 
qui pourroit dépendre de luy. .Ma mau- 
vaife deffinée , qui auoit commencé à 
me per/ècuter , voulut continuer à me 
tourmenter, car lè Cheualiér de Lorrai- 
ne fur qui jecontois, flit rappelle en Fran- 
ce: ainfiiefus contrainte de différer mon 
départ. Je le priay d’obtenir du R.oy un 
pafieport pour moy, & ma fuite, que i’eus 
fort amplement : & metrouuant fans fon 
appuy en Italie, ie fus obligée de me reu- 
nir auec le Cardinal Ghigi pourprendre 
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' 1,/bn confèil. Il fut fi étonné de cette refe- 
. lution , qu’il demeura bien un demy 
quart d’heure fans me rien dire, & moÿ le 
préfixant fort , il fit tout Ion polfible pour 
m’en détourner. Comme ilmepiquoit 
toujours de generofité mal à propos , il 
voidoit que j oubliafl'e le reflfentiment que 
je devois avoir contre mon Mary , me 
difan t quun coeur généraux doit pardoner,mais 
Monfieur le Connétable m’en avoit trop 
fait ; & je luy répondis quejen'avoiseu que 
trop de generofttépour luy , & que les pardons fi 
prennent aux Eglifis.. V oyant enfin que rien 
ne m’ébranloit il voulut me piquer par le 
démêlé que j’avoiseu avec luy, me difant 
que le Chevalier de Lorraine,pour quif avoisett 
bien de la bonté, me devait fecourir dans ce befoin . 

11 entreprit apres ma Soeur , luy parlant 
> fort brusquement , comme fi elle meuft 
porté à avoir cette penfée là ; mais elle! 
s’en défendit toujours j je ne veux cepen- 
dant rien dire fur cela. 

Ayant pris toutes les précautions ne- 
ccflàires en France , je fis louer une bar- 




^ faire voile ; ainfi un jour de May que . 
iMonfieur le Connétable étoit allé a douze 
mille de Rome voir un de fes haras com- 
me je favois qu’il devoit tarder quelque . 
temps à revenir, car étant curieux de che- 
vaux , c’étoit fa coutume quand il y allôit 
d’y demeurer trois, ou quatre jours , je 
n’eus garde de laifier échapper une occafi- 
on fi favorable ; & quoy que je n’eufle rien; J 
deprét, je voulus partir. Jefavoisfort 
bien que 1* argent eft la première chofe qui 
manque j ainfi j’en pris autant que je pus, 

& fur tout je n’oubliay pas mes pierreri- 
es, que j’enfermay dans un petit coffre, & 
c’étoit tout ce que nous avions avec nous. • 

Je montay dans le caroffe de ma Soeur r 
avec elle ; & pour toute compagnie nous 
avions Nanon , & une de mes femmes, 
tputes avec les habits d’homme deflous 
ceux de femme, & le valet de chambre de 
ma Soeur : & étant accoutumée d’aller j'jjj 
fouvent me promener à Frefcati , je dis à /. 
mes gens, que j’y allois ; mais au lieu de , |V 
fortir par la porte de Saint JBaftiano , je , ^ 
Ibrtis par la frnrtuk , & nous allâmes ^ 
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droit à Civita-Vecchia,mais n’y etants 
arrivées qu’à deux heures du loir , nous 
trouvâmes tout fermé ; ce qui nous obli- 
gea, parce que nous ne nous croiions pas 
affésbien cachées, au gré de nos fray eurs 
de nous aller enfoncer dans le plus épais 
du bois. Pendant que le valet de Cham- 
bre de mSoeur cherchoit la barque, nous 
eûmes une allés grande frayeur, c’eft que 
nous ouïmes tout dun coup une voix 
d’un Elpagnol qui lèmbloit avoir luivi 
notre route, & qui crioit, al’aide. Cela 
joint au mouvemens de crainte que la 
confcience donne d’ordinaire en de fem- 
blables rencontres à celuy oiije me trou- 
vois alors , me rendit toute interdite : 
Etje nefay ce que j’auroisfaitfi la femme 
que j’avois avec moy , s’apperçevant de 
ma frayeur, ne m’eut encouragée, me di- 
dilànt que cela n'étoit rien , & pour me diver- 
tir elle me recita que cet Elpagnol , dont 
nous venions d’ouïr la voix , avoit peut- 
être fait une rencontre pareille à celle 
d’un autre deMadrid , qui fe débarquant 
à Ciyiu- Vecchia à fin d’aller à Rome» 
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pour éviter la chaleur , fe mit en voyage 


de nuit ; & ayant demandé à ceux du pais 


s’il y avoir du<danger ? comme on luy. eut : 
répondu que non , & qu’il portât iculc- , 
ment une branche à la main pour chaffer ■ 
les tahons qui font fort importuns par là d 
ce pauvre malheureux rencontra une- 
trouppe de Buffles , & coimrfll n’avoit 
jamais veu de fêmblables bétes , ayant 
que les buffles fuflfent les tahons, 
frappa ; ce qui les effaroucha 
:11e maniere 3 qu’un d’eux, allant con- 
tre luy la tétebaiffee , luy donna un coup 
de corne , qui le jetta fur un arbre. Son 
bonheur n’en voulut faire qu’un jeu , car 
ilne courut autre ri s que ; s’étant rencon- 
tré une branche qui le tint pendu par les 
foulicrs de corde qu’il avoit, félon la cou- 
tume des Efpagnols. Cette plaifànterie 
pourtant ne me raffeurapas,car nous en- 
tendîmes encore du bruit, & bien tôt crier 
jrréte } arréte ; & apres cela nous ouïmes un 
cheval qui venoità nous à bride abbattüe. 
Si on m’eut alors ouvert les veines, on ne 
m’auroit pas trouvé une goutte de fang; 

les 
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les cheveux me dreflerent , & je me Jaif- 
fay tomber presqu cvanoüie entre les bras 
de ma Soeur , qui accoutumée aux mal- 
heurs étoit plus courageufc que moy. Je 
ne doutay point que nous ne fufifiôs pour- 
fuivies , & àchaque moment il me fem- 
bloit qu’on nous attrapoit. Je me remis 
cependant un peu , voyant que le cheval . 
. étoiteeluy de notre Poftillon , qui ayant 
trouve notre barque, nous hâta difant cou- 
rage, allons vite, évitons les dangers. Je fuivis 
le guide avec une ferme rclolution de mp 
jetter plutôt dans lamcr , quederetgur- 
nera Rome. Abattüe comme j’étois je fis 
deux mille àpied , apres quoy je fus obli- 
gée de me repofer : Alors le Valet de 

Chambré de ma Soeur nousfoulagea di- 
fant que le bruit que nous avions enten- 
du, n’etoit rie, qu’il avait oiiy qu’on cher- 
choit par là un Efpagnol qui avoit fait 
quelque petite fripponerie ; ce qui nous 
ota la peur, & nous donna les forces pour 
aller jusqües à la barque. Vous fave2 
par les mémoires de ma Soeur que nous 
eûmes le bonheur d’avoir un Patron fort 
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homme de bien ; il connut aufTI-tôt que 
nous n’étions pas du commun , & il 
nous di/oit que fi nousfujfions tombés entre 
les mains (Sun autre, il nous aur oit vole', & jette' ’j 
dans la Mer. Il s’aperçeut aulïi que nous ; 
étions des femmes , car il échapoit tou- v 
jours a nos gens de nous appcllcr Madame. % 
Dans huit joursnous debarquâmesàlaCi- 


outa en Provence, où nous voyans en lieu 
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defeureté , nous reprîmes nos habits de î 
femmes , & nous allâmes à Marfeille à 
cheval. Monf. le Connétable fut trpis j 
jours hors de Rome,& ne fe défia de la vé- 
rité que fort tard. Notre départ fit un bru- 
it étrange àRome;& comm’il y a des gens, 
qui fe plaifent à inventer , il n’cft point de 
contes fi horribles qu’on ne fit de nous. 
Quelques uns difoient que ma Soeur m'a- 
voit porté daller avec elle en Turquie \ d’autres 
que je fuivoislc Chevalier de Lorraine, ou que je 
voulût* aller en Tlandre a l'armée avec leR.maù 
qu'il ny avoit rien àfaire,nétant plus fille -, d’ au- 
tres plus diferets difoient que j'e'tois menacée 
de mourir a ma quatrième couche , érquepour 
n'avoir plus d'enfants je ne vouloisplus demeurer 
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'}. avec mot 1 Mary, que favoü prie' Mon fieur le Con - 
ne table d e me mener en France & que fur (on re- ■ J 
fusfavois voulu y aller feule ; d’àutr es que cela 
ne vernît, que d'une bizarrerie francoife, qu’on 
avoit bien veu que la Grande Duchejfe de Tofcane 
en avoit voulu faire de même j mais il y en eut . 
fort peu qui dirent la vérité s touchant le j 
mariage du Prince deSomninc. 

Pour tous ces bruits Monfieur le Con- .. 
né table fut contraint d’obtenir du Pape 
une excommunication refervee contre 
ceux quienparleroient, mais ce fut ce qui 
en fit parler d’avantage : j’ay toujours’oùt f 
dire que la privation engendre l’appetit. 

Il y eut plufieurs Chevaliers de là conno- 
iflànce , qui l’allcrent voir pour luy fairè*:- 
offre de leurs lèrvices , & il en envoya 
quelques uns en divers endroits: Un d’en-r 
tr’eux, qui ctoitMilanoi? 3 fut depeché a u 
jg: Grad Duc pour obtenir un ordre de nous- 
envoyer apres une galère de Livorne ; ce 
pauvre jcunegentil-homme , quiregret- 
" toit mon éloignement , fit une très gran- 
de diligence , maislagalere ne nous pût 
pas attraper. Il fit partir aufli quatorze 
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Courriers par autant de routes differentes 
dont un arriva à Marfeilïc devant que 
nous. Il y arriva atiffi un peu apres le Ca- 
pitaine Mcnegh'tuo de Vïterbo, qui me fit le ré- 
cit de bruits de Rome , &desdeplaifïrs 
dcM le Conn. Ilm’exorta de retourner 
àjtome» tachant par Ton difeoursde m’é- 
branler ; il me dit le dcfcfpoir de mes. 
chers enfants, la fatisfaâûon que j’aurois 
de fon Maître, & il n’oublia rien pour s’ac- 
quitter de fa comnvfiion ; mais il ne fa- 
voit pas que je n’étois pas partie de Rome 
pour y retourner fi vîte. Je le depedhay 
fur le champ avec une lettre pour Mon- 
ficur le Connétable , dans la quelle je luy 
fis voir tous mes dcplaifirs , & les motifs 
■ de mon départ. Vous lavez qu’apres nous 
demeurâmes un mois à Aix , & que ma 
Soeur alla à Mommeillan & moy à Gre- 
noble-, oùjclarapcllayprésde moy apres 
avoir pris les mefures neccffaires avec 
MonfieurleDucmonfrere , àquij’avo- 
is écrit de Marleille, nous y vint joindre 
Il n’approuva pas au commencement ma 
refolutipn , mais il changea bien tôt de 
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peniee. On ne peut affes comprendre la 
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f conioiation que nous avions de nous 
î trouver tout trois enfemble en France ; & 

/ tout le déplaifir que nous eûmes, fut que 
nous nous feparames huit jours apres. 

Mon Frere partit pour Lyon , & ma So- 
eur ayant pris le chemin de Chambéry, 

\ je pris celuy de Paris j ce qu ayant sû 
Monfieur le Connétable, il écrivit à mon 
Frere, à Monfieur de Colbert, au Cardi- 
nal Nerli pour lors Nonce du Pape à la 
Cour, &auR.oyméme , àfinquejere- 
toiirnaffc en Italie. Ces lettres produifi- 
rcnt leur effet, & me firent en fin refoudre ... : 
à retourner & à partir pour T urin avec v 
mon Frere. La caufe de mon change- 
ment., &de ma refolution à retourner à 
Rome fut, parce que je fus trompée dans j 

mesdeffeins , leR.de qui j’efperoistout 
me traitta fort froidement , fans que j’en 
fâche encore la raifon. Je connus alors 
- vérité de ces vers du Pajior Fido J: . ; 
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Ed a cdmttty livido fembïante 

Vuo ben tornar amor,ma non mante. 


L’accord pour retourner en Italie étoit, 
que monFrere m’accompagneroit à.Ve- 
nife , & que Monfieur le Connétable y 
iroit pour me mener à Rome, mais quand 
jefusàTurin, je m’obftinayànc palier 
pas plus outre. FeuS.A.R.mefit cent ci- 
vilités , & m’étant propofé de me retirer 
dans un Couvent, je choifis celuy de la Vi- 
fitatâon. J'y avois beaucoup de diyertilïc- 
ment: Comme il y avoit un parc très grand 
S. A.R. m’envoya des Heures , desaains, 
& des chiens pour chaflcr: Je faifois faire 
' des comédies dans les parloirs , J’écrivis 
f. à Rome de m’envoyer mes filles & le mai- 
tre de Ceremonies j mes filles étants arri- 
vées nous pafliôs le téps à merveille.il faut 
icy que je vous eiiuye avec des bagatelles, 
que je ne vous conterois pas, fi mes enne- 
mis ne les avoient pubfiées , & puis qu’ils 
m’en ontfait autant de crimes , je fuis bi- 
en aife que vous foy és inftruit de la vérité. 

Ils ont dit que je nepouvots foujjrïr que ces bon- 
nes Mïgmfts priaient Dieu la mnt,& quejeta- 
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chois de les-detourner fardes pièces que jeteurs 
faifoïs . J’avois mon appartement fort éloi- 
gné de l’Eglife , ainfi e lles ne nie pouvoi- 
ent pas interrompre mon repos la nuit : Il 
ell bien vray que mes filles , pour faire 
plaifir aux autres jeunesReligieufès,qui fe 
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levoient contre leur gré la nuit , allèrent 
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utic fois remplir de Table les ferreures de 
PAbbcflc,&dc celle quifonneles cloches. - . j 
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Il çft encor vray qu’une nuit elles detache- 
rent toutes les cordes des cloches , &les 
jetterent dans un puy , pour empecher 
qu’en fonnant; les Religieufes fe levaffent; 
mais je n’avois point de part aux bagatel- 
les que ces jeunes fi.lles failbient ; &ccla 
n’mepcchoit pas les Religieufes fi elles a- 
voient du zcle, de prier Dieu. II faut être 
bien malheureux au monde, ou avoir à fait 
rc avec de gens tout à fait ridicules, pour 
être chargée de toutes ces pièces. MonÇ 
le Conn.qui ne croyoit pas pouvoir repa- 
rer Paffront qu’il prctendoit avoir reçeu 
de mon départ que par mo retour, fit tout 
fon poffible pour tacher de m’y faire con-; 
fentir. Il employa pour cet effet Monf le 
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: Marquis de Borgomanicro, qui fous pi*c^ 

texte de quelque îïiécontement avec le 
D ucd’Ofliine Gouverneur de Milan,yint 
à Turin : Me venant voir fouvent, il me 
fit cent proportions , mais inutilement*. 

. parce que je ne voulus jamais me plo- 
yer ; carà vous dire le vray je craignois 
la coûtume des Italiens de donner le mor- 
ceau dans des plats 3 &ceftauflipource 


iujct,que d’ordinârie je prenois, garde à 
ma table. 

Monfieurle Cardinal Ghigi, ayant eu 
quelque conferance avec Monfieur le 
Connétable; voulut auiïïfe mêler de no- VI J 
tre ajuftement. Ge fut alors qu’il fit le ^ * 
voyage de Lombardie s &pournedon- 
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ner aucun foupçori , il feignit d’aller du 
coté de Milan. Il vint à Turin incognito 
avec deux feuls valets, & me vint voir. I| 
feroit inutile de vous dire les railbns , 
dont il tachoitde combattre mon-oblli- 
liation ; il m’en ditbeaucoup , &ilme 
donna jusqu’au lendemain pour yfonger. 
•Jaurois bien pû luy répondre fur Je 
champ ce que je luy répondis le jour fui. 


f que 
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; vant, s'il majj'euroit de ma vie au cas démon re- 
tour ? à quoy il ne favoit que répondre. Il 
; partit làns autre latisfaétion, que de rh’a- 
voir veu ; &moy j'eus celle qu’il me pro- 
mit de faire punir le Capitaine Meneghino. 
Cettuycy apres nous avoir parlé honnê- 
tement à Marfeille, dit à /on départ, com- 
me je l’ay feu, quelque chofe de malfeant 
| contre moy, meme en me menaçant : A 
fon retour Monfieur le Cardinal Iuy fît 
rompre le bras droit en trois endroits. 
Monfieur le Connétable déçu dans 
} don deflein , ne pouvant faire pis , s’avilâ 
î de me tromper. Il choifit pour cela l’Ab- 
! bé Anthoine Olive & vrayment pour fai- 
\ reunetrahilon , ilnepouvoit pas mieux 
f choifir qu’un homme de Calabre, car on 
ï dit que c’eft le païs de Judas le traître. Il 
faut que je vous faflciey fon portrait. Il 
\ eft homme de beaucoup .d’elprit ; il fut 
: Theologicicn à dix neuf ans du Cardinal 
| François Barberin , & ayant commis 
quelque crime dans cette cour, il fut ob- 
ligédes’en aller en fon pais , ou s’étant 
t?mis dans une forterefîfe à la tête de quel- 




m 


i- 


9 





- V 




m 


qucs rebelles , il tint toujours le party du 
DuedeGuife, & il a toujours porte le pe- 
tit cordon verd , qui ctoitla marque des 4 
partifans du dit Duc apres Ton elargi/Te-^ 
ment de prifon. Quelque temps apres il 
fc retira à Florence auprès du Grand Diic 
le Perc; oùparfonefpritilfutbienreçeuj 


Cefutluy qui donna le fecretpour don- T 
lier la coleur aufcldanslaTolcane 
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qui le fit haïr de ce peuple , qui le voulant 
tuer , l’obligea de fe retirer en diligence, 
o c s’enallçr à R.omc , où ayant Fait venir 
une Soeur aflez jolyc , parce moyen il eut' 
accès auprès de Monficur le Connétable, 
qui le logea dùibord auprès de la tfinïù Ai à 
Monti , &luy fit avoir 1’Abbayc de Saint 
Giovantio dePofiltpe a Naples : &Monf le 
Connétable l’ayant connu pour un hoin- 
me de cabale , il jetta l’oeil fur luy pour ! 
me trahir. Il avoit avec luy une calèche 
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pour en faire prefent aS.A.R. à fin de la 


remercier des laveurs , . que j’avois reçeu 
deluy ; il arriva donc de cette forte à Tu- 
rin fur la fin du mois d’ Août : Il me vint 
bicn-tôt trouver , &meparlafouyentde 

C Ç. 





. :. \\*V: *•'£*%'/ •.' £'■- . ' *£€ rîkt 


m " 


ï 


f. 


cequc je deviendrais , maisjcneluy ré- 
pondis autre chofe (mon quïj’etois bien dans 
leConvent ouf e'toïsM faut que je vous avoüe 
que cônnoiflant le poids de mon homme, 
faveüe me troubla beaucoup , &jc crai- 
gnis que lès cabales ne m’embarraflalïent 
d’une étrange façon S^c’eft pour cela que 
je voulus m’cloigncr. Je fis venir au Con- 
vent un Anglois qui étoit aflfés bon gar- 
Ion , &j’accorday avec luy pour me con*. 
duire en Angleterre: Quoy que j e crulfe 

d’avoir fait la chofe aflez fecrettemcntje 
malheur voulut pourtant que mon defc 
lein fut découvert lors que j’étois fur le 
point de l'executer & ce fut ce qui fit le jeu 
de l’Olive. Il avoit pris fes mefures à Milan 
avec le Marquis de Borgomanicro, & luy 
ayant donne avis de ce qui fe pafloit,il 
vint aulfi à Turin ; alors tous deux m’en- 
treprirent fur mon deffein & me dirent 
que fi j ’avois envie de voirl’Angleterre ils 
m’accompagneroient,& que cette refolu- 
tion ferait même approuvée deMonfieur 
le Connétable ; ils me remontrèrent d’ail- . 
leurs que c étoit trop importuner S. A. R.. 
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de demeurer toujours à Turin, Je fus fi 
malheureufe que de les écouter Sc de con- 
fentir aucuglcmentàce qu’ils me propo- 
ferent,fans en prévoir la (vite : je dis «meu- 
glement, car quand j’y penfe, je crois que 
l’Olive m’avoit enchantee : Mais il y a 
de la fatalité dans les chofes memes qui 
femblent dépendre le plus de la “il- 
duite. Je fus remercier avec eux S. A. 
R. des. faveurs quil luy avoit plu de me. 
faire ; & nous partîmes le mois d’Octo- 
bre de i’ai&ee mille fix cent foixante & 
treize. Nous pafsâmesles Alpes, & ayant 
} p r i s le Chemin de Laufanne 6c Schatt- 
aufe , nous entrâmes dans l’Allemagne, 
& apres quelques femaines nous arrivâ- 
mes à Anvers enFlandrc ; où le Gouver- 
neur me reçut avec cent civilités. Nous 
y fejournames vint trois jours , & p<p- 
dant ce temps li il nous divertit par des 

comédies, jeux, danfes, & femblablcs pal- 

fetemps. Cependant ce fejour commen- 
ça à m’ennuyer,ce qui me fit prier Mpn r 
ficur te Marquis de paffer outre, m’ayant 
promis à mon départ de Turin. A- ne 
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^ toi’abbandoncr pas. Il me dit que nous ? 

, partirions dans deux jours , mais apres 3 
m’y être préparée , le Gouverneur me 
vint trouver pour m’annoncer le' mal- 
[ heureux arrêt qui étoit venu de'la Cour 
[ d’Efpagne. Je m’apperçeus feulement 
alors de la trahilbn , mais c’étoit trop 
tard. Je cominençay à déclamer contre 
lestràitres , & jenevoulusplus voirl’Q- 
: live , & ce ne fut cju’avec bien de la pei- 
. ne que je* reçus le Marquis qui tacha de 
.Vexcufer , en difant quil tien favoit rien. 
i Tous mes emportements ne gagnèrent 
rien , & je fus contrainte malgré inoy dé 
m’appaifer; fans pouvoir remédier à mon 
mal. Le Gouverneur me propofa de la 
part de la Reyne Rcgente un voyage en 
Elpagnc , àquoy je confentis par plufi- 
curs confédérations j fi bien que quelque 
^ temps apres je m’embarquay fur un bon 
l vaifl'eau, & nous arrivâmes heureufement 
en Espagne. Je fus à l'audience de la Rey- 
nc , qui avec des marques de bonté me 
propoli de me retirer dans le Convent de 
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temps ; & quoyque je n*en euflfe 
.?•> d'envie, je crus pour tant d’étre mieux en, 
è % ce pais là dans unConvent,que dehors ex- 
pofée à l’orgueil de cette nation. Les R.el£- J 
gicufes refulercnt de me reçevoif pour ne 
faire rien contre leurs privilèges : mai» 


' 


apres plufieurs difputes , laReyne eut la 
bonté de leur faire dire de merecevoir, & que 


; P, 'SK.. 


JS*Çr: 




«/<* »e tirer oit pas en confequence au préjudice de 


leurs liberté*, ; ainfi j’y éntrây,& je m’y trou- 
ve avec quelque repos , quoy qit’avecun 


i peu d’enriuy, ne pouvant pasfouffrir l’ or- 
gueil de ces Religieufrs. 

Vous defirés pofïible de (avoir, fi j’y dc- 
meurcray toujours, ou fi je retourneray à à 
Rome, mais jene faurois fatisfaire votre € 

ï rnrtofît-p . Vf*n ntipift »?,• h Civ h/trmnv 


curiofité , veuquejemlefaypasmoy même, j, 
Moaficur IeConnétable îiie fait milles of- 
fres, à fin que je retourne à Rome , il en 




parla à mon Frère quand il fut à Rome % 
l’année fainte ; & pour me donner fatisfa- f aU! 


:Æ 


&pour 

dion, il affeure qu’il eft tout prêt d’elot 



gner de laMaifon le Prince deSomnine; 
mais jene me voispasen état de profiter 
de fes offres. Je fouhaitterois de pouvoir 

fai- ’ 




r . - 

faire comme ma Soeur, qui étant perfecu- & 
tée de nouveau de ion mary, a quitté l’an- ;jj 
née paflée Chambéry ; & au commence- 
ment de Novembre , ayantditqu’elleal- 
loitàAusbourg , & qu’elle vouloitpren- ' 
dre fa route par Geneve , ellepoufafon 
voyage jusqu’en Angleterre ; la où le R.oy 
luy fait beaucoup d’honneur , & même 
peut être trop , car cela pourra Juycaufer 
la haine de toutes les Dames de la Cour, 
qui en ayant de la jaloufic, en ont déjà be- 
aucoup murmuré : De quoy il ne faut pas 
s’étoner,car apres les proportions qui fu- 
rentfaites à diverfès fois de la marier avec 
ce Roy avant quelle époufat Monf. Ma- 
zarin il nv a rien de fuprcnant,fi mainte- 


nant qu’c lie eli auprès de luy dansfon ro- 


I 

I 

yaume, cela donne occafion d’en parler: 
pour faire une pareille chofe à mon egard, 
il ne faudroit fi non que je fufle en France 
auprès du R. Je ne fay fi je vous dois com- 
muniquer mon fecret; c’cft quejefongeà 
tous moments , comment je pourray me 
: fauver de ceConventjles murailles en font 
épaiffe s, &: la fituation très difficile j ce- 

pen- 






" à 

né. 
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penlaut j’ay deffein de (uîvrç l’exemple 

du Comte Lauzun qui a creulé à Pigne- 
roi deux ans entiers pour Ce fauver : If 
cft vray qu’il a eu le malheur d’étre decou- 
/ vert , mais podible que cela ne m’arrive- J 

rapas ; quoy qu’il en Toit, j’ay une cham- 
bre qui eft la plus propre du monde pour J 
yereufer ; &c’eft ce qui me donne envie ** 
de tenter la fortune, , 

Si je peux venir about de ce deflein, 
comme j’efpere, vous faurés ce que je de- 
a£ viendray. Voila Monfieur, ce que vous' 
i avés ddiré de moy, & ce que je devois fai- 
re pour vous obcïr, 5c vous per- 
^çfuader qu e j e fuis 5c c. 










LETTRE 


MONSIEUR. 


■ E vous renvoyé par un exprès les 
Mémoires de Madame laConné- 
table Colonne , à fin quelles ne 
tombent pas en d’autres mains 
par le meme malheur, qui vous a miscel- 


,es-cy & celles de la DucheflèMazarine 

entre 
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entre les voltres. Ces deux Soeurs ayants 
quelque rapport dans leur defaftrc tau- 
chant leurs Marys, le Ciel leur a auffi fai* -2L 
naître àl’une > & à l’autre des femblables 
accidents. Je connois affairement qu’il 
y a de l’avantage de vous être amy ; puis _ ■ 
que j’en éprouve de fi bons effets. Vous f 
m’avez ouï parler fi fou vent de cette Prin- 
ceffe , que vous avez crû avec raifon que y S 
j’aurôis de là curiofité de fçavoir Ton hî-ïJB 
ftoire: Comme j’ayveu à Rome une bon * $ 

• • • r* % « • ■ ' • ■ ; "t • 


ne partie des chofcs qu’elle raconte, je re- 
connoislafincèritéderonrccit ; &ilya ÿi 


peudeperfonnes, qui paroiftroyent film- \ 
ceres en écrivant ainfi leurs hiftoires 


Poflible defirez vous que je vous fafle 
Iadclcription de fa perfonne, &de lpnhu-/ 
meur : Je le veux bien, car il n’y a k rfen que ' 
j’aime tant , que de m’employer à fervir 
mes amy s,particulierement dans des cho- 
fifs,oùle cœur aintereft ; je dis ouïe cœur 
a intereft , car en vous parlant de cette 
Princeffe , je vous pyle d’une perfonne, 
qui par fes charmantes bontés m’avoit 

enga- 




B 
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engagé à faire tout mon pofîibfe 
m’aquerir fa bienveillance.. 


Si : vous ne I’àvez: nas- connue cfansr. 
& temps y qu r elle etoit aimée d’uni 
des plus; grands; R.. de l'Europe’ , oui 
fiï ayant eu: ce bonHeur' de la ; connoi— 
tre vous avez Befoin* de; vous; renou- 
vellcr l’idée de cette’ charmante per- 
fônne ; Sçaehez qu’elle a un teim plus: 
fin' que- le: criftal II 1 efti vrayv que la*. 
Nature ne luy a> pas; donné- une ex- 
trême blancheur car’ on. donne le- 


Blanc fèul à une ebaucheure ,, nom 


point a un chef-d’œuvre mais con- 
tondant la blancheur avec là> vivaci- 
dut fang , elle a fait un; yifâge tout: 
de charmes: :: Né croyez pour- 
que je veuille dire , quel- 
rune , car; elle ne l’eft qu au- 
tant qu’il faut pour- augmenter fa be- 
auté/elon ce proverbe Italieni, 


«ii it «i • 0k 



Et pour trancher court , elle 
blanche , ny brune , mais 

mélange de tous les deux „ ^ 

que ce que chacun a de plus beau 
pour un vifage tout à fait aimable i 
ion tour de face eft d’une rondeur , 
qui femble avoir pris toutes les beaijr- 
tés des Sphères. 

Les cheveux dédaignants la couleur 
de for 3 qui eft trop commune dans 
le monde , font dun noir luifant qui 4 , 
n’a rien de rude ; il les faut voir a- 
batus pour dire qu’ils font des filets 
pour enlacer les cœurs. 

Pour peu quon eût lame poétique . ; 
on diroit , que foh front fort fpaci- j 
eux eft le lieu de la demeure des Grar- 

ces. # L 

Ses yeux palfent parmi lés Mutes 
pour un miracle de tendreffe ; & dans- 
îcxcés de leur lumière , leur regard 
éblouit ceux qui les voyent : Il y en-ïj 
auroit qui pourroient . dire qu’ étant? 
noirs çomnwls font » on les pourroit , [ 

vC “ ‘ - % p«%; I 
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prendre pouf des 
Mais je ne peux pas 
ent fait le fupplice de 
leurs regards font 
le douceurs innocentes. 

Ils font grands 3 & à 
fte , & paroilfent plutôt 
fendus , quoy qu’ils le foyent aflèz 
pour paroître les plus doux du monde. 

Ils ont une vivacité incomparable i 
qui approfondit le fond de l’aine i 
<^uand elle eft en colere , quoy qu’el- 
le s’efforce de les rendre un peu fa-?- 
rouches , fis font pourtant toujours 
tels , qu’ils font voir vifiblement qu’el- 
ie n’a point de fiel. 

Sa bouche fait avouër aux plus cri- 
tiques quelle n’a pas fa lemblable en 
perfe&ion : elle peut bien forvir dè 
modelle par fa petitelfe à toutes cel- 
les qui fe vantent d’étre pleines de dou- 
ceurs : Ses levres font un côral ani- 
me y '' 8c ' ih* * • %À4i44 * Aw* 

n* 1 >- 
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vy 

U 
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te nez e(ï proportionné; 
là ge ,, qui; veut dire ,, 
mement bien: fait». 

Tout fon> air cft d’une uuiwcacr 
fîns; pareille * & d’une majjcflê 9l qpf «civ- 
ile familiarise fans afFeâation*. 


». 


Son coût eft' lin: piédeftaf: propret j 
foutenir une- fl belle, merveille. iU 
a pour, fondement un fein 3v qui pour— ■) 
roit faire croire ,, qu’il renferme Ibs» 
pommes- de Paris ,. qui. la déclarent fa. 
Beefle de l'a beauté* 

tes Bras; font fii remplis qu’il! 

►it iinpoflibre de les pouvoir pin- 
cer î; Sii ont regarde fa main > e’eÆ 
un chef d’oeuvre de la nature ;• Vous 
y: voyez- une petiteffè fans defaut r u-, 
ne diipofmon: de dois, dès mieux, pro-i 
pordbnnée „ & une blancheur ,. qu’on 
ne peut comparer * qu’à celle dm 
tait* 


■nj* 


ILcs mouvements , & les a&ioiïs de 
toutes ces admirables parties font tout 
à Fait charmantes ; un rire qui enga- 
ge fans eftre affefté ; une voix dont 
lie fon «ft fi infinaant „ & fi touchant, 
(que quand on l’entend -, fans meme 
voir 3a perfonne -, on y trouve quel- 
que chofie *quî va fraper jus que s au 
«cœur pour luy dire , fois .à moy : & 
.les geltes des feras -, & «des mains ac- 
compagnent fi bien ce qu’elle dit» 
qu’on peut bien les appeller raifon- 
snablement les images 4e fies paro- 
les, 

•Sa taille eïLla miîeuîc prîfe , 3c U 
imieux formée , qu’on puilfe voir ? ■<&- 
le eft d’une très jufte grandeur , 
la plus ai fée du monde. 


Ce qui ne pourrait convenir qu’aux 
menues gens , luy va à merveille ; cé 
l (qui défiguré les autres femmes , la 
ï nare ; je parle des coëffures t & des 
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Té Tay veuë habillée à la Françoise ,t 

5 l’Elpagnolle , & à l’Italienne , fans i 

pouvoir dire lequel luy y fce mieux ; | 

6 je penfe que cela vient de ce qu’au * 
lieu que les parures donnent de l’a- 
gréement aux perfonnes , ccft elle ; 
que le donne aux parures. 


Si elle fut née aux temps des Pa- / 
yens , on nauroit pas manque de la 
croire une Décile : & même il eft ' 
bon qu’en cc fiecle , où nous la voy- 
ons , elle nait pas une couronne fur 
fa telle , quoy qu’elle en foit des plus 
lignes , de peur qu’elle ne portât les 1 
peuples à l’idolatric. * ; 


: Yoyla comm’elle eft faite pour le 
corps. 



Pour cc qui, eft du relie je vous 
en parleray dans la fuite » où vous 
t en pourrez juger. 


ny, 

I.a premiers fois que je vis cette 
mcrvcillcufe pèrfonne > ce tut a Mi- 
lan à fon mariage ; & quand on fit 
le carrouzel dont elle parle } j eftôis 
fur une gallerie , que mes parents a- 
voyent fait faire prés de la fienne ’5 
de maniéré qu’il m’etoit fort aife de 
la voir. 

J’eftois alors dans un âge incapable 
d’aucun difeernement de beauté , ce- 
pendant je trouvay déjà en elle quel- 
que chofe qui me fatisfaifoit | & ceux 
qui cftoient là auprès de moy me fi- 
rent la guerre , de ce qu’au lieu 4 e 
regarder le carrouzel , je ne detour- 
nois jamais les yeux de defïus elle. ^ 

Je fus envoyé quelque temps apres 
à Rome pour y faire mes études , 6c 
mes exercices ; & il y a dix , ou on- 
ze ans , qu’étant allé à Milan vo- 
ir mes parents > lors que je vou- 
lus retourner à Rome , ceux qui 

F 4 ayoyent 




tavoyent le foin de ma conduite * «(& 
qui étoicnt des amys de Moniteur lie 
Connétable me firent faire ce voyage 
avec luy lors «qu’il y retournoit aüfi. 
fi : Je reçeus pendant le chemin .cent 
marques de bonté tant de Monfieur* 
que de Madame la Connétable ; je 
les experimentay encoreà Home , uri’ay - 
ans fou vent -mené avec eux à la cam- 
pagne pour iny divertir autant ique 
unes «études me Je -permettoient. 


■ f 
£ | 
R* 


Lors que j'eus atteint il âge de dix- 
Ihuit ans & que je me vis en liber- 
trie » j’eus ^inclination de demeurer ;a 
IHome » pour y fuivre Fia icour ; iSc 
«quoyque j’allaflfe fou vent rendre mes 
devoirs à plufieurs Cardinaux de ma 

r rie «cela ne m’empéchoit pas d al- 
presque tous les jours à. la cour 
4e Monfieur le Connétable, 



J’eus le bonheur d'y être :rcçeu a- 
vv&c beaucoup de «bonté ? & meme dÿ 

laveiir 







•avoir part aux «choies les plus fècrst- 
«tes. 


Ce que Ij’ay pu remarquer «de Ma- 
dame la Connétable dés ce temps la 
jusques à fon départ , c’cft qu’elle a 
un efprit au delais du commun •: Il 
n’y a rien -, à x quoy elle ‘s'applique* 
dont elle ne vienne d hout , quelque 
élevé qu’il puiffe être. 


On connoit bien que la nature î*a 
doüée d’une grande lumière , 8c ne- 
anmoins perlonne ri*a jamais eu un fi 
grand defir de favoir , ce qui eft -at 
fez rare parmi des femmes. 


M’eft-ll pas bien merveilleux de voir 
une femme s’appliquer aux 'études les 
plus hautes? 


L’Aftrologie qui cft 'une feience e- 
levée jusqu’aux aftrcs -> n’a rien de ca- 
<ché d fon efprit ? & r ce qui ! elt de 


Ter 
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plus étonànt , cft qu'au lieu que les 
autres ne favcnt pas fe dcbaraffer de 
ce labirinthe des étoilles , clic parmi 
-cés embarras apperçoit aifement la Vé- 
rité. 

Quoy quelle fâche bien la dispofî- 
tion des douze lignes du Zodiaque, 
on né peut pas dire pourtant que fon 
efprit foit ordinaire , quoy qu’il aye 
pour but des chofes de douzaine. 

• / ' 

C’eft bien elle , qui a en main la 
Chiromantie ; elles en fait fi bien les 
réglés , qu’il n’y a point de lignes , 
dont elle n’en fâche tous les points. . 

Il la faut entendre parler de la Me- 
topofeopie pour juger que rien luy en 
eft caché. 


I 


# V 



(s^uand elle parle des maximes d’é- 
tat , vous diriez quelle a gouverné 

un 
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uùn Empire pendant, un fiecle tant ef- 
le en parle avec folidité & comme 
des choies , que i’experience luy eût 
rendu familières. 

Je ne fay pas fi elle a hérité cet- 
te prérogative du Cardinal Mazarin 
fon Oncle , mais je fay bien qu’el- 
le donne de l’étonnement aux plus ex- 
périmentez. • 

Je l’ay oûye dans pluficurs rencon- 
tres parlant des affaires du temps, 
même avec des perfonnes allez clair- 
voyantes , & je reraarquay que Ion 
difeours ctoit très folide , 6c les râl- 
ions in.conteftablcs. 

Elle les fondoit fur le palfé dans 
Thiftoirc , en quoy elle eft fort ver- 
fée ; 8c ce qui eft extraordinaire , 
eft qu’au lieu qu’on ne peut feparer 
de la politique la méchanceté , el- 
le apportoit des expédients très feurs 
aux affaires fans y interelfer la con- 
fcience. 


J * 
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Son efprit cft fi prompt que fou vent 
'on n’a pas dit le mot à moitié , qu’el- 
le a la réponce à la bouche ; & ce- 
la fc fait autant qui fe peut fans cou* 
'trevenir à la bienleance ? ce qui pro- 
vient de lavoir cultivé plus qu’à l’or- 
dinaire de ion fexe. 


“Elle juge des bonnes chofes avec 
delicatefie ; & tout ce qu elle dit , a 
>un tour galand , & aifé qui plait in- 
finiment. 


Il faut bien que fa mémoire foit 
iun grand trelor , puis qu’elle le lou- 
• vient -encore des choies , qu’elle a 
'Oiiy , ou fait dés le plus bas âge. 


Il y a des livres , dont elle peut 
Temarquer le contenu foit aux pages . 
Toit aur lignes memes* 


Xes choies -, qui luy arrivent à 
Il ordinaire , fi 'elles font dignes de re- 


marc 

xent 


ven 


•4 i 




«narque , <ou de recompenfe - 3 Té ‘plîlr ^ 
ccent fi bien dans ce tréfor qii’on 
rpeut dire 'qu’elles Tont écrites ‘en anar- 
ibre. 


Les accidents du monde ne la tou- 
chent que peu : Vous diriez qu’eue 
a presquune inferifibilité naturelle pour 
( tout ce qui fâche , & abat les au- 


tres. 


On ne fauroit luy faire plus grand 
'i plaifir , que de luy parler des choies 


& , vertueufe$. 


Son humeur s’accommode à toutes 
celles des autres. 


Lilç ne s’obïline point qu’en ce qü’el- 
le voit y avoir de là raifon. 


On ne connoit en elle ny empref. 
fement ny curiofité de tien qui ne foit 
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Jamais perfonne 11e pourra dire de 
l’avoir vcu rien méprifcr : & fi elle 
ne pratiquoit pas tout le monde » ce 
n’eft pas , - qu’èlle ne fût bien ai- 
le d’avoir de la converfation , car au 
contraire la familiarité luy eft natnrcl- 
le , agiflant avec le moindre du mon- 
de comme avec fon égal , & fc plai^ 
fant fi bien au divertiflement , que 
jamais elle n’y répugné lors que l’ocv 
cafion s’en prefente. 

Il y en auroit , qui , ayants été 
comm’elle , feroyent toutes particuliè- 
res ; mais je croy que le peu de recoin-' « 
penfe , qu’elle a eu de la fortune au 
regard de fon mérité , luy a don- 
né un tel dégoût du monde , qui fait 
qu’elle ne s’eftime pas plus que les 
autres , quoyque la moindre dé fes -J* 
qualitez foit très confiderable. 

Comm’il n’y a perfonne au mon- 
de * fans defaut , il ne fe faut pas é- 
tonner fi elle n’en eft pas exemte. ... 

Elle eft un peu prompte ; mais el- 
t. ; le * ' 
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le a auffi cela de bon que la pruden- 
ce. luy modère aufïl tôt les trans- 
ports. 

La modeftie qu’elle a , fait quel- 
le il aime pas qu’on la loue : elle a- 
vouë de bonne foy ce" qu’elle croît 
être un défaut en elle. 

Elle ne fe laifle jamais perfuader 
de perlonne , qui luy parle mal d’au- 
truy : & quand il luy faut parler des 
defauts de quelques uns , eî«!e en par- 
le toujours en addoucilfant le mal : 
& c’eft pour cela , qu’on ne la voit 
jamais fe faire fete des malheurs d’au- 
truy. 

Elle plaint les disgrâces également 
tant do ceux pour qui elle a de l’in- 
difference , que de ceux , pour qui 
elle eft portée de bienveillance. 

■ - X 

U eft vray qu’au regard de ce ux> qu elle 
. aime, 


K ' 








•'aime r, elle na un defaut , mais aiÆ 
li le contraire eft un vice -, c*éft qu’el- 
le s’interefle pour «eux iusques à -tout 
tperdre. 


Tout ce qii’elle a , n’cft point e- 
pargne , quand il sagit -de favorifer 
«quelqu’un -de fa connomance. 


Je ne parle point de fon humili- 
té ; ceux qui l’ont veuë , peuvent a £ 
feurer , que perfonne de Ion rang «ri’a 
jamais tant raéprifé le monde. 


péri 


Ses filles alloient mieux parées quel- 
le z Dans l’eftë un habit de gaze e- 
toit tout fon cmbellilTcment -, & Thy- 
ver un fimple habit lornoit ; mais ce- 
la étoit fi bien entendu -, qu’il fuffi- 
foit pour la diftinguer de toutes les 
autres. 


On îa veuë presque toujours dans 
-Rome » comme une fimple Dame. 

: 'Wt 
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! Hile .a un courage merveilleux :î !ll rîa 
\ [faut voir à la chafiè pour croire ique 
tc’éft un extrait «des Amazones* 

Je m y lui* 'rencontre plufieurs fais 
•en Ta compagnie iôc comme je ne 
41a perdois jamais de veuë , elle était 
lia première À m’encourager dans les 
périls. 

i * - » N * * 

Enfin je ne croy [pas avoir veu en 
ma vie une perfonne <doûée de fi bel- 
les quaiitez , Jk d’un mérité fi ache— 
: Wë. 

Il îûffira en un mot que -vous vois 
Imaginiez ,qu ‘elle pofiede tout ce que 
la ^nature a pu .produire de plus ^be- 
^æu , :&c de ;plus parfait *; car pour en 
parler comme il faut , il faudroit ;ua 
ïiecle , & même cc ne feroit que com- 
mencer ainfi j’efiime qu’il vaut ira. 
xeux l’admirer par le lîlence. 
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J’ay crfi être obligé de vous parler de 
octte forte de fes vertus pour ne tra- 
hir pas la vérité , qui- en cft Ci ma- 
nifefte à tous ceux qui en peuvent 
avoir la moindre connoiflance ; & foy- 
ëz perfuadé que ce n’eft point par T&- 
ftimè que j’en fay , ny par l’intereft 
que je prends à fes malheurs : il cft 
vray que j’aurois bien fouhaité , & 
je fouhaiterois encore de m’employer 
pour elle en des chofes , qui luy fuf- 
font utiles ; & il n’a pas tenu à moy 
quelle ne foit point dans l’état , ou 
elle fo trouve ; car je m’y fois em- 
ployé , mais par malheur fans focccz. 


Je partis de R.ome en compagnie 
de l’Abbé Olive 5 & à Florence apres 
avoir prefonté mes refpe&s à Ton Al- 
tefle Sereni/Hine. 


*1 



Je reçois d’elée trois boëtes de fa 
fonderie ; & étant imbu de l’intrigue 
du dit Olive au regard de Madame la 

G. en 
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C. en me /épatant de luy à Milan , 
je le chargay de deux de ces boëtes 
pour luy en faire prefent de ma part, 
à deflein de l'avertir par le contrepoi- 
fon des boëtes de le meffier du por- 
teur ; mais à mon grand regret le per- 
fide , malgré ces précautions , reûf- 
fit dans fa pernicieulè entreprife. Je 
fuis» 


■- 



MONSIEUR, 


Vôtre trcshumble 
Serviteur 









